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PORTRAIT 



D B 



Mfltf. DE L'ESPINASSE, 
Adressé à elle-même en 1771^ 

Le tems et Thabitude , qui dénatu- 
rent tout , mademoiselle , qui détrui- 
sent nos opinions et nos illusions, qui 
anéantissent ou afFoiblissent Tamour 
même , ne peuvent rien sur le sen- 
timent que j'ai pour vous et que vous 
m'avezinspiré depuis dix-sept ans: ce 
sentiment se fortifie de plus en pFus 

{)ar la connoissance que j'ai àés qua- 
ités aimables et solides qui forment 
votre caractère ; il me fait sentir en^ 
ce moment le plaisir de m' occuper 
Tome II. A 
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de vous , en vous peignant telle que 
je vous vois. ' . 

Vous ne voulez pas. , dites-vous' , 
que je ipe borne à faire la moitié 
de votre portrait en ne composant 
qu un panégyrique ; vous y voudriez 
des ombres , apparemment pour re- 
lever la vérité du reste ; et vous 
m'ordonnez de vous entretenir de 
vos défauts , même,. en cas de be- 
soin , de vos vices, si je vous en con- 
nois quelques-uns. De vices , j'avoue 
que je ne vous en sais point , et j'en 
suis presque fâché , tant j'aurois en- 
vie de vous obéir. De défauts , jevous 
en connoîs quelques-uns , et même 
d'asse2 déplaisans pour les gens qui 
vous aiment. Trouvez-vou^ cette dé- 
claration assez grossière ? je souhai- 
terois même que vous eussiez d'au- 
tres défauts que ceux dont j'ai à 
vous faire le reproche. Je voudrois 
en vous de ces défauts qui rendent 
aimable , de ceux qui sont l'effet des 

Sassions ; car j'avoue que j'aime les 
éfauts de cette espèce : mais par 
malheur ceux que j ai à vous repro- 
cher n'en sont pas , et prouvent peut- 
être ( je ne vous dis cela qu a l'o- 
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reille ) qu il n'y a guère de passion 
chez vous. 

Je ne parlerai point de votre fi- 
gure ; YOtts n'y attachez aucune pré- 
tention , et d'ailleurs c'est un oDJet 
auquel un vieux et triste philosophe 
comme moi ne prend pas garde, au- 
quel il ne se connoit pas^, auquel 
même il se pique de ne se pas jconnolr 
tire, sx>it par ineptie > soit par vanité, 
comme il vous plaiTa. Je dirai cepen- 
dant de votre extérieur , ce qui me 
parolt frapper tout le monde ; que 
TOUS avez beaucoup de noblesse et- 
de grâces dans tout votre maintien , 
et , ce qui est bien préférable à une 
beauté froide , beaucoup de physio- 
liomîe et d'ame dans tous vos traits. 
Aussi pourrois-je vous nommer plus 
d'un de. vos amis, qui auroient eu 
pour vous plus que de l'amitié , si 
vous l'aviez voulu. 
• Le goà t qu'on a pour vous ne-tîent 
pa:s seulement à vos agvémens exté-^ 
rieurs ; il tiertt sur-tout à ceux de 
totre esprit et de votre caractère. 
Votre esprit plaît et doit plaire par 
\ien des qualités ; par l'exceflenctf 
de vo&?e toç ^ par la justesse de votrer 

A a 
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goût, par l'an que vous avez de dire, 
à chacun ce qui lui convient. 

L'excellence de votre ton ne se- 
roit point lin éloge pour une per- 
sonne née à la cour , et qui ne peut 
pailer que la langue qu'elle a ap- 
prise : en vous c'est un mérite très- 
réel , et même très-rare j vous Tavez. 
apporté du fond d'une province , 
où vous n'aviez trouvé personne qui 
vous l'enseignât. Vous étiez sur ce 
point aussi parfaite le lendemain de 
votre arrivée à Paris , que vous l'êtes 
aujourd'hui. Vous vous y êtes trou- 
vée dès le premier jour, aussi libre, 
aussi peu déplacée dans les sociétés^ 
les plus brillantes et les plus diffici- 
les , que si vous y aviez passé votre, 
vie ; vous en avez senti les usages 
avant de les connoitre , ce qui sup- 
pose une justesse et une finesse de 
tact très-peu communes , une con-. 
noissance exquise des convenances. 
En un mot vous avez deviné le lan- 
gage de ce qu'on appelle bonne 
compagnie , comme Pascal dans ses 
Provinciales avoit deviné la langue 
française , qui n'étoit pas formée de 
)$on tem$ , et le ton de la bonne plai^ 
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'Ganterie , qu*il n'avoit pu âppretidrô 
de personne dans la retraite où il 
Vivoit. Mais comme vous sentez par- 
faiteiheilt que vous avez ce mérite , 
et même que ce n'est pas en vou« 
un mérite ordinaire , vous avez peut- 
être le défaut dj attacher trop de 
prix dans les autres : il faut bien des 
qualités réelles pour vous faire par- 
donner à ceux qui ne l'ont pas; et sur 
cet objet assez peu important , vous 
êtes impitoyable jusqu'à la minutie. 
Oui , mademoiselle , la seule chose 
sur laquelle vous soyez délicate , et 
délicate au point d'en être quelque- 
fois odieuse , ici je suis comme ma- 
dame Bertrand dans la comédie 
du Moulin de JaveJle , et je "vais 
d* abord aux invectwes , parce qu'il 
est question de défendre mes pro- 
pres foyers , c'est votre excessive 
sensibilité sur ce qu'on nommele bon 
ton dans les manières et dans les 
discours ; le défaut de cette qualité 
TOUS paroît à peine effacé par le sen- 
timent le plus tendre et le plus vrai 
qu'on puisse vous marquer : mais en 
récompense , il est des hommes en 
qui cette qualité supplée auprès de* 

A 3 
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TOUS à toutes les autres ; vous fes 
trouvez tels qu'ils sont, foi blés , per* 
Aonnels , pleins d'airs , incapables 
d'un sentiment profond et suivi ^ 
anaîs aimables etpleins dé grâces , et 
vous avez la plus grande disposition 
à les préférer à vos plus fidelles , 
à vos plus sincères amis ; avec un 
peu plus de soins et d'attention pour 
vous , ils éclipseroient tout à vos 
yeux, et peut-être Yous tiendroient 
lieu de tout. 

La même justesse de goût qui vous 
donne un si grand usage du monde , 
6e montre assez généralement dans 
les jugemens que vous portez sur les 
ouvrages. Vous ne vous y trompez 
guères , et vous vous y tromperiez 
encore moins , si vous vouliez tou- 
jours élre réellement de "votre opi- 
nion , el ne point juger d'après cer- 
taines personnes aux genoux des- 
cfuelles votre esprit a la bonté de se 
prosterner , quoiqu'elles niaient pas 
à beaucoup près le don d'être infail- 
libles. Vous leur faites quelquefois 
Thonneur d'attendre leur avis , pour 
en avoir un qui ne vaut pas celui 
que vous auriez eu de vous-même» 
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Vous avea encore un autre dëfaut^ 
c*est de vous prévenir , et , comme 
on dit , de vous engouer à l'excès en 
faveur de certains ouvrages. Vous 
jugez avec assez de justice et d^Jus^ 
tesse tous les livres où il n'y a qu'un 
jdegré médiocre de sentiment et d^ 
chaleur : mais quand ces, deux qua- 
lités dominent dans certains endroitiS 
d'un ouvrage , toutes les taches, 
même considérables , qu'il peut 
avoir , disparoissent pour vous ; il est 
parfait à yçfs yeux , et il vous faut 
du tems et un sens plus rassis pour 
le juger tel qu'il est. J'ajouterai cer 
pendant , pour vous consoler de 
cette censure , que tout ce qui ap- 
partient au sentiment est un objet 
sur lequel vous ne vous trompez ja- 
mais , et qu'on peut appeler votre 
domaine. 

Mais ce qui vous distingua sur*- 
tout dans la société , c'est Tart de 
dire à chacun ce qui lui convient ; 
et cet art , ' quoique peu commun , 
est pourtant bien simple chez vous j 
il cons^iste à ne parler jahiais de vous 
aux autres, et beaucoup d'eux. C'est 
un moyen infaillible de plaire ; aussi 

A4 
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plaisez -TOUS généralement, qnoi- 

2a il 5' en faille beaucoup que tout 
î monde tous plaise : vous sarez 
snéme ne pas dépiaire aux personnes 
qui TOUS sont les moins agréables. 
Ce désir de plaire à tout le monde 
TOUS a fait dire un mot qui pour- 
roit donner mauyaise opinion de 
yous à ceux qui ne vous connol- 
troient pas à fond. Ah t que je vou- 
drais , vous êtes -vous écriée un 
jour , connoitre le /bible de chu- 
cun! Ce trait sembleroit partir d'une 
profonde politique , et d'une politi- 
que même qui avoisine la fausseté : 
cependant vous n'avez nulle faus- 
seté ; toute votre politique se réduit 
à désirer qu'on vous trouve aima- 
ble , et vous le désirez , non par un 
principe de vanité dont vous n'êtes 
que trop éloignée , mais par l'enviô 
et le besoin de répandre plus d'agré- 
mens dans votre vie journalière. 

Si vous plaisez généralement à 
tout le monde , vous plaisez sur-tout 
aux gens aimables ; et vous leur plai- 
sez par l'effet qu'ils font sur yous , 
par l'espèce de jouissance qu'é- 
prouve leur amour propre en voyant 
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k quel point vous sentez leurs agré- 
mens ; vous avez l'air de leur être 
obligée de ces agrémens comme s'ils 
n étbient que. pour vous , et voua 
doublez pour ainsi dire le plaisir 
qu'ils ont de se trouver aimables. 

La finesse de goût qui se joint en 
vous au désir continuel de plaire , 
fait que d'un côté il n'y a jamais rien 
en vous de recherché , et 4jue de 
l'autre il n'y a jamais rien de né-- 
gligé ; aussi peut -on dire de vous 
que vous étej très^naturelle et nul* 
lement simple. 

Discrète, prudente et réservée, 
vous possédez l'art de vous contrain* 
dre sans effort , et de cacher vos 
sentimens sans les dissimuler. Vraie 
et franche avec ceux que vous esti- 
mez , l'expérience vous a rendue 
défiante avec tout le reste ; mais 
cette disposition , qui est un vice 
quand on commence à vivre , est 
une qualité précieuse pour pen 
qu'on ait vécu. 

Cependant cette attention , cette 
circonspection dans la société , qui 
vous sont ordinaires , n'empêchent 
pas que vous ne soyez quelquefoisf 
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inconsidérée ; il vous est arrivé , à la. 
vérité bien rarement , de laisser 
échapper , en présence de certaines 
personnes, des discours qui vous 
ont beaucoup oui auprès d'elles : 
c'est que vous êtes franche par na- 
ture , et discrète seulement par ré- 
flexion ; et que la nature s'échappe 
quelquefois malgré nos efforts. 

Les différens contrastes qu'offre 
votre caractère, de naturel sans sim- 
plicité , de réserve et d'imprudence , 
contrastes qui viennent en vous du 
combat de Fart et de la nature ^ ne 
sont pas les seuls qui existent dans 
votre manière d'être , et toujours 
parla même cause» Vous êtes à la- 
îois gaie et mélancolique , mais gaie 
par votre naturel , et mélancolique 
encore par réflexion : vos accès de 
mélancolie sont Teffet des différens 
malheurs que vous avez éprouvés ; 
votre disposition physique ou morale 
du moment les fait naitre ; vous^ 
vous y livrez avec une satisfaction 
douloureuse , et en même tems si 
profonde , que vous souffrez avec 

£eine qu'on vous arrache de la mé- 
mcoUe par la gaieté , et g^u'aucou- 
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traire VOUS retombez , avec une sorte 
de plaisir , de la gaieté dans la mé- 
lancolie* 

Quoique vous ne soyez pas tou* 
jours mélancolique, vous êtes sang 
cesse pénétrée d'un sentiment plua 
triste encore ; c'est le dégoût de la 
vie : ce dégoût vous quitte si peu , 
que si même dans un moment de 
gaieté onvousproposoit de mourir, 
vous y consentiriez sans peine. C^ 
sentiment continu tient à Timpres*» 
5ion vive et profonde que vos cha- 
grins vous ont laissée ; vos affections 
même , et l'espèce de passion qua 
vous y mettez, ne le détruisent pas ; 
on voit que la douleur , si je pui© 
parler de la sorte , vous a nourrie^ 
et que les affections ne font que voua 
consoler. 

Ce n'est pas seulement par vos 
agrémens et par votre esprit que 
vous plaisez généralement, c'est en- 
core par votre caractère. Quoique 
vous sentiez très-bien les ridicules 9 
personne n'est plus éloigné que vous 
A* en donner ; vous abhorrez la mé- 
chanceté et la satire : vQus ne haïs- 
fieg, perôQimei si ce n'est peut-étr« 
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une seule femme , quî à la renié S 
bien fait tout ce qu'il falloit pour 
être haïe de vous ; encore votre haine 
pour elle n'est-elle pas active , quoi- 
que la sienne à votre égard le soit 
jusqu'au ridicule , et jusqu'à un çx- 
cès quî rend cette femnle très -mat- 
heureuse* 

Vous avez une autre qualité très*- 
rare , et sur- tout dans une femme ; 
TOUS n'êtes nullement envieuse : 
vous rendez justice, avec la satisfao 
tîon la plus, vraie , aux agrémens et 
aux bonnes qualités de toutes les 
femmes que yous^connoissez ; vous 
la rendez niéme à votre ennemie ^ 
dans, ce qu'elle peut avoir soit de 
bon et d'estimable , soit d'agréablç 
et de piquant. 

Cependant , car â ne faut pas voua, 
flatter , même en disant du bien de 
vous ; cette bonne qualité , toute 
rare qu'elle est , est peut-être moine 
louable en vous qu'elle ne le seroit 
en beaucoup d'autres. Si vous n'êtes 
point envieuse , ce n'est pas préci- 
sément parce que vous trouvez;, 
bon que d'autres personnes aienu 
sur vous les mêmes avantages;, c^st 
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•qu'après avoir bien regardé autour 
de vous , tous les êtres existans tous 
paroissent également à plaindre, et 
qu'il n'y en a aucun dont vous vou^ 
lussiez' changer la situation contre la 
Vôtre. S'il y avoit ou si vous connois- 
siez un être souverainement heu- 
reux , vous seriez peut-être très- 
capable de lui porter envie ; et on 
vous a souvent ouï dire qu'il étoit 
juste que les personnes qui ont de 
grands avantages eussent aussi de 
grands malheurs , pour consoler 
ceux qui seroient tentés d'en être 
jaloux. Ne croyez pas cependant 
que votre peu de jalousie^ cesse d'être 
une vertu , quoique le princijje n'eri 
isioit pas aussi pi>r qu'il pourroit 
l'être ; car, combien y a-t-il de gens 
qui ne croient pas que personne soit 
heureux , qui ne voudroient être h la 
place de personne , et qui né laissent 
p%s d'être jaloux? 

Votre éjoignement pour la mé- 
chanceté et l'envie suppose en vous 
une ame noble ; aussi ia vôtre l'est- 
elle à tous égards: quoique vous dé- 
ciriez la fortune , et que vous en ayez 
Jj^esQin, vou^ êtes incapable de vQUJi 
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clonner ancun mouvement pour vouâ 
la procurer ; vous n'avez pas même 
su profiter des occasions les plus fa* 
vorables que vous avez eues pour 
vous faire.un sort plus heureux. 

Non -seulement vous avez l'ame 
très élevée , vous l'avez encore très- 
sensible ; mais cette sensibilité est^ 
pour V0U3 un tourment plutôt qu ua 
plaisir; vous êtes persuadée qu'on 
ne peut être heureux que par les pas- 
sions^ et vous connoissez trop le 
danger des passions pour vous y li-» 
vren Vous n'aimez donc qu'autant 
que vous Tosez ; mais vous aimez 
tout ce que vous pouvez ou tant qua 
vous le pouvez j vous dçnnez à vos 
amis , sur cette sensibilité qui vous 
surcharge , tout ce que vous pouvez 
vous permettre ; mais il vous en reste 
.encore une surabondance dont vous 
ne savez que faire , et que pour ainsi 
dire vous jetteriez volontiers à tous 
lespassans; cette surabondance de 
sensibilité vous rend très-compatis- 
sante pour les malheureux, même 
pour xîeux que vous né connoissez 

Î)as ; rien ne vous coûte pour les sou- 
Bg^v. Avec cette disposition , il e^t 
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naturel que vous soyez trés-obK- 
geaïite i aussi né peut-on vous faire 

ÎAus de plaisir que de vous en fournir 
'occasion; c'est donner à-la-fois de 
Taliment à votre bonté et à votre 
activité naturelle* J'ai dit que vous 
donniez à vos amis tous les senâi" 
mens que "vous pouk^iez dous per» 
mettre \ vous leur accordez même 
quelquefois au-delà de ce qu'ils se- 
^roient en droit d'exiger : vous les 
défendez avec courage 9 en toute 
circonstance et en tout état de cause> 
soit qu'ils aient tort ou raison. Ce 
n'est peut-être pas la naeilleure mar 
nière de \%^ servir ; mais tant de 
gens abandonnent leurs amis lora ^ 
même qu'ils pourroient et devroienj 
ies défendre , qu'on doit savoir gré 
à .votre amitié ae fuir et d'abhorré 
cette lâcheté ^ même jusqu'à l'ejxcès.. 
L'espèce de mouvement sourd et 
intestin qui agite sans cesse votre 
ame , fait qu'elle, n'est pas aussi égale 

?u'elle le paroît , même à vos amis, 
ous avez souvent de Ibumeur et de 
la sécheresse ; mais par une suite de 
votre désir général de plaire , vous 
iLelakisse^guère garoltre qu à l'an* 
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teur de ce portrait : il est vraî que 
vous rendez justice à son amitié en 
ne craignant point de vous laisser 
voir à lui telle que vous êtes ; mais 
cette même amitié se croit obligée 
de vous dire que la sécheresse et 
Thumeur voujs déparent beaucoup à 
tous égards. Ainsi, pour l'intérêt 
même de votre amour-propre , Ta- 
mitié vous conseille d'avoir le moins 
de sécheresse et d'humeur que vous 
pourrez , à moinis que vos amis ne le 
méritent , ce qui doit leur arriver 
bien rarement , grâce auxsentimens 
si profonds et si justes dont ils sont 
pénétrés pour vous. 
' Vous convenez de cette maudite 
sécheresse , et c'est bien fait à vous ; 
ce qu'il y àuroit encore dé mieux à 
faire , ce seroit de vous en corriger. 
Pour vous en dispenser , vous cher- 
chez à vous. persuader qu'elle est in- 
eorrigible , et qu'elle tient à votre 
caractère : je crois que vous vous 
trompez là-dessus , et qu'elle tient 
bien plutôt à la situation où vous 
êtes. Vous éiiéz née flvec une «me 
tendre , d(mce et sensible ; vous ne 
^'avez que trop éprouvé , et les effew 
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'pour TOUS n'en ont été que trop 
cruels : or , vous en direz tout ce 
qu'il vous plaira, mais la sensibilité 
'extrême exclut la sécheresse. Ce 
▼ilain défaut n'est donc pas en vous 
l'ouvrage de la nature , mais, ce qui 
est ajfreux , Touvrage de Tart : à 
force d'être contrariée, choquée, 
blessée dans vos seritimens et dans 
vos goi\ts, vous vous êtes accoutumée 
à ne vous affecter dé rien ; à force 
de réprimer les sentimens qui au- 
roient'J)u faire votre malheur, vous 
avez amorti ceux qui auroient ré- 
pandu de la douceur dans votre am e ; 
ils restent comme endormis au fond 
de votre coeur, sans mouvement, 
sans activité, et vous avez préparé 
bien du mal à vos amis en vous met- 
tant à Tabri de celui que vos ennemis 
cherchoient à vous faire ; en travail- 
lant à vous rendre dure à vous-même, 
vous Têtes devenue pour ceux qui 
vous aiment. Il est vrai , car le senti- 
ment n'est point anéanti chez vous , 
il n'est qu assoupi , que vous ne 
tardez pas à vous repentir des cha- 
•grins que votre sécheresse a causés , 
•quand vous voyez que ces chagrii» 
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«nt fait une impression profonde ; 
vous revenez alors à votre sensibilité 
ancienne; un moment, un mot ré- 
pare tout. Dans les autres le prer 
mier mouvement est l'effet de la 
nature, le second est celui de l^ 
réflexion : chez vous , c'est tout Iç 
contraire ; et tel est dans votre ame, 
d'ailleurs si estimable , le cruel et 
malheureux effet de l'habitude. ' 

Ce qui prouve encore que cette 
sécheresse n'est point naturelle en 
vous , c'est un autre défaut que je 
vous ai reproché , et qui est presque 
l'opposé de celui-là, le désir banal 
de plaire à tout le monde : pour ce 
défaut là , vous le tenez beaucoup 
plus que l'autre de la nature ; elle 
vous a donné dans l'esprit les qua- 
lités les pli^s faites pour plaire , de la 
-noblesse , des agrémens et de la 
grâce ; il est tout simple que vous 
cherchiez à en tirer parti , et vou^ 
n'y réussissez que trop bien. Je ne 
connois personne, je le répète , qui 
plaise aussi généralement que vous , 
et p£u de personnes qui y soient plus 
sensibles ; vous ne refusez pas même 
de faire les avances , quand on n^ 
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va pas au-devant de vous ; et sur Ce 
point votre fierté est sacrifiée à votre, 
amour-propre : assez sûre de con- 
server ceqx t{ne vous avez acquis ^ 
vous êtes principalement occupée à 
en acquérir d*autres ; vous n'êtes pas 
même, il faut en convenir^ aussi 
difficile sur le choix qu'il vous con- 
viendroit de Tétre. La fifiesse et la 
justesse de votre tact devroit vous 
rendre délicate sur lé genre et le 
choix des connoissances ; T envie 
jd'avoir une cour , et ce qu'on ap- 
pelle dans le monde des amis , voua 
a rendue d'assez bonne composition, 
et les ennuyeux ne vous déplaisent 

Eas trop , pourvu que ces ennuyeux- 
i vous soient dévoués. 
Les noms , les titres ne vous en 
imposent pas; vous voyez les grands 
comme il faut les voir, sans bassesse 
et sans dédain. L*in fortune vous a 
donné cet orgueil respectable qu*elle 
inspire toujours à ceux qui ne la mé- 
ritent pas. Votre peu d'aisance et la 
triste connoissance que vous avez 
acquise des hommes , vous font re- 
douter lès bienfaits, dont le joug est 
jSi souvent à craindre pour les âmes 
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bien nées ; peut-être même éteà- 
vous portée à pousser ce sentiment 
-jusquà l'excès : mais en ce geïire 
l'excès même est une vertu.* 

Votre courage est au dessus de 
votre force ; Tindigence , la mauvaise 
santé , les malheurs de toute espèce^ 
exercenf votre patience sans l'a- 
battre. Cette patience intéressante , 
et le spectacle de ce que vous avez 
souffert , devaient vous faire des 
amisetvousen ont fait; vous avez 
trauvé quelque consolation dans leur 
-attachement et dans leur estime. 

Voilà , mademoiselle , ce que vous 
'me paraissez être: vous n'êtes pas par- 
faite , sans doute , et c'est en vérité 
tant mieux pour vous ; car leparfaià 
Grandisson m*a toujours paru un 
odieux personnage. Je ne sais si je 
vous vois bien ; mais telle que je 
vous vois , personne ne me parolt 
plus digne d'éprouver par soi-même 
et de faire éprouver aux autres ce qui 
seul peut adoucir les maux de la vie , 
les douceurs du sentiment et de la 
confiance. 

En finissant ce portrait , je ne puis 
pas ajouter comme dans la chanson ^ 
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lie pfîear qui Ta fait ? 

, En est três-satUfaàt («) ; 

maïs je sens que je. vous applique , 
et de tout mon cœur, le vers de 
Dufresny sur la jeunesse. 



Cette jeunesse \ On 



Que de défauts elle a 
raime avec ces défauts-là. 



(a) Le chevalier d'Orléans , grand prieur 
de France , avoit fait contre quelqu'un une 
chanson très-satirique » et., ne voulant pas 
garder l'anonyme, avoit terminé la chanson 
par- ces deux vers. Ce trait rappelle celui du 
médecin Silva , devant lequel on chantoic 
une autre chanson très - plaisante et très- 
mordante contre un ministre insolent. Je 
voudrais bien savoir, dit quelqu'un , quel 
esà fauteur de^ceite chanson ; firois V em- 
brasser de bien bon cœur, . . . Rien nesù 
plus aisé à deviner , dit Silva; cesùRigaud^ 
On sait que Rigaud était un célèbre peintre^ 
de portraits. 
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SUIT E 

DU 

yOYAGE SENTIMENTAL(a> 



CHAPITRE XV. 
Qui ne "vous surprendra pas. 

Je vous suîs , dîs-je à mon h6te:,... 
mais comme il ouvroit la porte , je 
vis arriver les ouvriers qui m'appor* 
toieht les vases de marbre que j'a- 
vois commandés au faubourg St.- 
Antoine.... Entrez, mes amis; et 

(âf) Les deux morceaux qu'on va Mre sont de 
^\\e. de r£spinasse. Elle aimoit beaucoup le 
roman anglow de Sterne qui a pour titre 
Voyage sentimental ; elle a voulu en pren- 
dre le style et le ton dans ces deux mor- 
ceaux : les connoîsseurs verront avec quelle 
délicatesse elle y a réussi. Les faits qu'elle 
rapporte sont vrais, arrivés à Mme. Geof- 
frin, et méritoient d'être ajoutés aux éloges 
gu on a publiés de cette femme respectable. 
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ôuoîque i*aîe une affaire , je rewt 
faire la vôtre avant que de sortir... 
Ils posèrent à terre mes deux vases: 
je les regardois , je les trouvois 
beaux , et je ^herchois sur le visage 
de ces deux hommes , à voir s il 
partageoient mon approbation... . 
£n les regardant, je levai un cou- 
vercle } pour le remettre* Je me 
baissai, et je le vis cassé ; je rele« 
vai la tête pour parler : l'un de ce* 
hommes me regarde avec douleur... 
Hélas oui , monsieur, il est cassé \ 
inon camarade en mourra* de cha- 
grin ; il n'a pas osé venir , il a craint 
votre colère ; si notre maître le saitl 
ch oui, Jacques en mourra.... Le 
5on de voix dé cet homme , Témo^ 
tion de son amè , avoient déjà remué 
la mienne... • Hélas, disois - je en 
moi-même , j'ai eu une fantaisie , 
et aux yeux a*un Angloîs une fan- 
taisie est une sottise ; je voulois 
avoir du plaisir , et j'ai fait descen- 
dre la douleur dans Tame de ceé 
bonnes gens.... Je les regardôis, et 
le crus m'apercevoir que mon si- 
lence avoit augmenté leur trouble ; 
les jeux de celui qui venoît de par^ 
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1er ëtoîent pleins de larmes....- Eh 
non, non , dis-je en élevant la voix , 
Jacques ne mourra paé... vous êtes 
donc son ami ? — Ah , monsieur l 
Jacques est un si bon garçon , il tra- 
vaille si bien , il a tant de malheur : 
une femme , quatre petits énfans ; 
c'est lui qui fait vivre toijit cela.... 
Oh ! mon bon milord , ayez pitié de 
lui , de sa pauvre famîUe et de moi ! 
si notre maître vient à savoir le 
malheur qui lui est arrivé , il ren-r 
verra Jacques ; il sera perdu , et ses 
enfans , et sa femme. — • Votre mai- 
tte ne le saura jamais , mes amis ; 
allez-vous-en ; calmez le chagrin de 
Jacques , et dites-lui bien que je ne 
suis point en colère : adieu , soyez 
tranquilles ; je suis content... Je ren- 
dis la joie à Tami de Jacques , à ce- 
lui qui étoit venu avec lui ; leurs 
veux et leurs gestes m'exprimoient 
leur reconnoissance avec plus d'é- 
loquence qu'un orateur de la cham- 
bre des communes n'en met à â:tta- 
quer un ministre en place... Je sor- 
tis avec eux. Je ne trouvai plus mon 
hôte ; mais la Fleur venoit m'aver- 
tir qu'il étoit tems d'aller diner c hez 
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M"* Geofïirîn^ où j'avoîs promis d'al- 
ler il y avoit deux jours.... Monsieur • 
veut-il un carrosse , me dit la Fleur ?. 
vous en irez plus vite...* Oui, dis* 
je , lûaîs ce ne sera pas pour y être 
plutôt , ce sera poiir jouir de Témo- 
tibn que je viens d'avoir. ....J'ai déjà 
dit que mon ame aimoit le repos , 
lorsqu'elle étoit animée par sa pro- 
pre sensibilité ou par celle des au-* 
très... La Fleur revint dans l'instant. 
Voilà , dit-il , le carrosse... J'y mon- 
tai sans voir k Fleur ; je ne voyois 
plus que Jacques.... Il a souffert ,• 
me disois- je ; il sera rentré chez lui 
hier au soir sans plaisir; ses enfans 
Tauront embrassé , il leur aura ou- 
vert ses bras , mais son ame aura 
été fermée à la joie; sa femme aura 
pressé- ses joues , mais son cœur 
n'en aura rien senti.. . Q , mon Eliza, 
conçois-tu bien tout le mal qu'on 
me ibroit si Ton m'enlevoit à la ten- 
dresse et au charme qui me péné- 
trera lorsque ton cœur sera près 
du miea, lorsque t a main sera dans la 
mienne... Je t'ai' fait niai , Jacques? 
je t ai privé de la plus douce con- 
solation que la nature ait donnéis 
Tome II. . B 
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\k!è%z enfana... J^en étois là , lorsque 
•le carrosse a'arrêta : la Fleur vint 
ouvrir ma portière . . . Mon ami , 
lui dis-je ^ il. fttut que tu soulages 
mon cœur ; il est oppressé par ce. 

3u a souffert Jacques. — Et oà/ es€ 
acquea ? quel est-il ? quel mal a-t- 
il? — Ecoutezi-moi^ la Fleur ; tous 
êtes \x^ boa garçon; vous avez pitié 
des malheureux. • • .Lé visage delà: 
Fleur, içuî étoit toujours épanoui , 
commençoit à prendre une teinte 
de sensibilité ; sa tête se baissoit , 
et il sembloit me remercier de le 
connoitre si bien , et de le lui dire. .. 
Oui , mon ami ,.il nous faut secourir 
un malheureux.; je suis cause qu'il a 
souffert : ce Jacques est un ouvrier , 
qui a Cassé le couvercle d'un de 
mes vases de marbre. — Et cela a 
mis Monsie^'en colère contre lui ? 
je vais , je cours lui dire que vous 
n'êtes plus fâché... Et la Fleur cou- 
rpit déjà... Je le pris par le bras... 
Écoutez-moi , mon ami : je n'ai point 
vu Jacques ; il craignoit trop , il 
étoit trop affligé pour se montrer. — 
Le pauvre malheureux , disoît tout 
\^% la Fleur ! — Il m'a envoyé son 
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axnî ; 6 la bonne ame que cet ami ! 
il souffroît autant que Jaéques ! il 
m'a dit que si je me plaignois k 
leur maître , Jacques en môurroit ^ 
qu'il seroît renvoyé, et que s'il n'a- 
Toit plus d'ouvrage , il seroit perdu , 
et toute sa famille. — Il a une fem^ 
me , me dit la Fleur avec attendris- 
sement? — Oui , la Fleur , et quatre 
petits enfans que son travail fai£ 
vivre. — Oh , Monsieur , allons , 
reprit la Fleur , il faut que nous dé- 
livrions Jacques de son malheur. — 
C'est bien mon intention : tiens ^ 
mon ami, il jEaut que tu ailles le 
trouver ; tu lui diras que je ne suîs 
point fâché contre lui, mais que 
]'ai dû chagrin de ce qu'il a souf- 
fert..,. Et en disant cela, je tirois 
ma bourse.... Tiens, la Fleur, voilà 
douze francs que tu donneras à ce 
pauvre Jacques : cela lui fera plaisir ; 
cela fera du bien à sa femme. — La 
bonne femme , disoit la Fleur ! elle 
aime son mari sûrement ; c'est un 
si brave homfne. — Oui , dis- je , il 
est pauvre , il est sensible , il a des 
enfans... et je soupirai en pronon- 
çant ce dernier mot.. • Ce n'est pàé 
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tout , la Fleur ; il faut que vous al- 
liez, chercher Tami de Jacques , que 
vous le tiriez à part. — Oui vrai- 
pient , dit la Fleur ; il faut qiie' le 
maître ne sache rien de tout cela. 
— Vous lui direz que ce monsieur 
chez qui il a été ce mgtin , a été si 
content de la manière dont il a de- 
mandé grâce pour son ami, qu'il lui 
envoie six francs pour boire , et 

5our rengager non - seulement à 
éfendre son ami , mais à ne jamais 
accuser ses camarades. — Oui, oui, 
Monsieur, votre commission va être 
faite : Jacques ne sera plus malhéu- 
reux j son ami , sa femme , vous , 
moi , nous serons tous contens ; 
j'embrasserai sa bonne femme, Je 
verrai ses petits enfans ; je cours et 
je reviens.... Que je me sentfs sou- 
lagé par le peu de bien que je ve- 
aois de faire ! j'étois doucement 
ému par la bonté active de la 
Fleur.. ..L'honnête créature, disoîs- 
je ! pourquoi la providence ne l'a-t- 
elle pas placé dans la classe des 
hommes qui peuvent secourir et 
soulager leurs semblables , et dont 
Ja jplupart ont }e cœur inadcçssiblQ 
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aux malheureux? En disant cela, 
je me trourai dans Fanti-chambre 
de M"*- GeofFrin. Bon , disois - je , 
je dînerai mieux , jte serai de meil- 
leure compagnie : mon pauvre Jac- 
Sues va être content... Et j'entrai 
ans la chambre , où il y avoit dix ou 
douze personnes qui dlnoient tous 
les mercredis chez M»**- GeofFrin. 
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CHAPITRE XVI. 

{^ue ce fut une bonne journée que 
celle des pots cassés. 

Le dîner fut excellent ; la maîtresse 
de la maison n'en faisoitpas les hon- 
neurs , mais elle s'occupoit de %es 
amis. É)epuis que j'étois en France , 

i'e n^avois point rencontré tant de 
)onté , dé simplicité et d'aisance 
réunies ; tous les geiis qui étoient 
à ce dîner , me parurent aimables ; 
ils étoient bien ai^es d'être ensem- 
ble : Tair de franchise et de con- 
tentement de M™«- Geoffirin se ré- 
pandoit autour d'elle...» Oui , mon 
^liza , toi seule y manquois ; par- 
tout où je suis bien , je te regrette ; 
ton plaisir est le premier besoin de 
mon cœur. * . •. Un Français diroit 
que la conversation animée , gaie 
et variée qu'il y eut pendant ce dîner 
Tavoit fort amusé : pour moi je suis 
comme mon oncle Toby ; je n'en- 
tends guères mieux le mot aniuse^ 
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ment que la chose. Un jour il ve- 
noit de secourir le capitaine le Fevre 
qui se mouroit de chagrin et de mi- 
sère dans une hôtellerie ; il deman- 
doit au caporal Trim : dis-moi , mon 
ami , nous sommes^ nous amusés 
aujourd'hui ? imon frère Shandy dit 
quelquefois qu'il rient de s^amuser, 
et je ne l'entends pas. — Monsieur , 
répondit le caporal , votre ame n'a 
pas besoin de comprendre M. Shan- 
dy ; elle est bonne , tous avez du 
plaisir à soulager les malheureux ; 
je ne sais pas ce que c'est que l'amu- 
sement , mais ni vous ni moi n'en 
avons besoin. — Tu as raison , mon 
:cher Trim ; je laisserai parler d'amu- 
•sement mot! frère Shandy , et je 
jne contenterai d'avoir du plaisir à 
sentir mon ame émue des maux de 
nos amis. — Oui , reprit Trim , ce 
sont tous les malheureux; et nous 
n'en manquerons jamais. . . O mon 
cher oncle Tôby , je n'ai pas l'ame 
aussi bonne , aussi douce que toi ; 
cependant y je l'avouerai je n'écoute 
avec intérêt que ce qui parle à mon 
ame ; je ne louai jamais un trait d'es- 
prit , mais j'ai toujours une larme à 
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donner au récit d'une bonne action , 
ou à un mourement (Je sensibilité; ce 
«ont les seules touches qui répondent 
à mon cœuv... Oh! qu*il fut douce- 
mi^nt et délicieusement ému par ce 
qui se passa après dîner î . . • Nous 
rentrâmes dans le cabinet , où il y 
avoit une table à Tangloise pour 
servir le clafé ; c'étoitla mal tresse de 
la maison qui en prenoit le soin : tout 
le monde se mit autour de la table ; 
chacun prit sa tasse et M"^*- Geoffria 
•prit la cafetière. Il y avoit un pot de 
jcvême ; elle en offroit , et plusieurs 
an prirent : un abbé qui étoit à côté 
de moi , remuoit cette crème , la 
.méloit dans son café , la goûtoît 
avec un peu de lenteur, ce qui futrer 
amarqué par M"«- Geoffrin, Madame , 
dit-il avec un ton où il y avoit plus 
d'affection que de critique , tout ce 
qu'on mange ici , tout ce qu'on y 
prend est tellement au point de la 
perfection , que j'ose vous faire une 
représentation ; il n'y a que la crème 
qui ne soit pas bonne. — Je le sais 
J}ien, reprit doucementM"*® Geoffrin 
elle est mauvaise ; j'en suis bien fâ-' 
phée ; -^ et ce dernier mot fut dit eu 
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regardant ses amis , — mais cela ne 
peut pas être autrement. — Com- 
ment donc , reprit plus gaiement 
l'abbé , comment ? il est nécessaire 

Sue vous ayez de mauvaise crème ? 
lela me paroit plaisant. — Oui , 
oui , mes amis , cela est nécessaire ; 
et si vous voulez m'écouter , vous 
serez forcés d'en convenir. . . Tout 
le monde se tut , mais avec Tex-- 
pression du désir de l'entendre. 
— J'avois une laitière de campagne 
qui venoit apporter le lait et la 
crème tous les matins ; un jour je 
vis entrer mon portier avec l'air 

triste Que venez- vous m'ap* 

prendre , Foliée , lui dis je? — Ma- 
dame , votre laitière est en bas ; elle 
est toute en larmes : elle vient vous > 
dire qu'à l'avenir elle ne pourra 
plus servir Madame ; sa vache est 
morte , et elle c'en désole. — Faites* 
moi monter cette pauvre* femme.. ^ 
Et il revint aussitôt car la laitière 
sembloit l'avoir suivi. On ouvrit ma 
porte ; elle s'y tenoit , essuyort se^ 

Î-'eux ; elle paroissoit vouloir étouf* 
er les sanglots qui la suffoquoit-nt, 
elle ne pouvoit avancer.' . • Jf'al 
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remarqné souvent que les malheu- 
reux croient que c'est manque^ de 
respect que de se livrer à Texpres- 
mlon de leur douleur ; je voyoïs ce 
ïnouvement dans l'effort quelles 
faisoit pour se calmar. . . Approchez, 
ina boi?ne , approchez , lui dis -je... 
Elle vouloit marcher , et elle n'avan-. 
çoit point ; elle levoit les ' pieds et; 
ns se retrouvoient à la même place.. 
Venez , venez , ma chère amie ; voua 
avez donc eu bien du malheur ? . . 
Ce mot la soulagea ; elle fondit en 
larmes. . . . Bien du malheur ! oh l 
oui , madame !.••• et elle leva les 
yeux pour me regarder ; jusques-là 
elle les avoit eus baissés : alors il me 
éembla qu'elle cherchpit dans mon 
visage si elle auroit la force de par- 
ler Eh bien, dites -moi, ma 

bonne femme , vous avez perdu 
votre vache ? Elle vous faisoit vivre , 
n'est-ce pas ? — Hélas , dit- elle 
en joignant et en élevant les mains , 
que deviendront mon pauvre père et 
ma mère ? Ils sont si vieux , ils ne 
peuvent plus travailler : notre vache 
et moi étions tout leur bien ; elle 
€$t morte , mon mari dans son Ut 
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depuis deux mois. , • Alors ses san-» 
glots Tétouffèrent : elle mit son vî* 
sage dans son tabiîer; elle s'abân^ 
^onna à toute sa douleur ; elie me 
faisoic mal à. l'ame. , . • Aifo chère 
amie, calmea^vous; votre douleur me 
fait trop de peine ' je vous donnerai 
une vache , vous Tachèteres aussi 
belle que vous pourrez , et j'espère 
qu'elle remplacera celle que vous 
a^ez perdue. . . * Elle leva la tête , 
laissa tomber ses bras ; je ne vie plus* 
de larmes sur son visage : elle étoit" 
sans mouvement , elle ouvrit la bou** 
che , elle essayoit de prononoer,.,. 
J ajoutai: — Et ce sera tout-à l'heure 
que vous ire« chercher la meilleure 
vache, — O ! madame , 6 ma 
bonne dame , vous sauvez la vie à- 
mon père! . . Alors je vis couler des 
larmes ; mais elles étoient douces 
et lentes ; son vigkge étoit calme... 
C'est alors que je remarquai sa fi- 
gure ; ell^ étoit jeune et fraîche , 
jde belles dents , de la douceur dans 
les yeux. . . Quel âge avee- vous , 
ma chère ? — Je vais avoir trente 
ans , vienne la St.-Martin , dit^elle 
en faisant la révérence. — Eh bien, 
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ma lionne , actuellement que vous 
voilà un peu consolée , dites -moi 
tous vos malheurs ; je les soulage-^ 
rai peut - être. — Madame est trop 
chafitable, reprit-elle avec un sou- 
rire qui ressembloit au bonheur. 

— Allons , dites -moi , aimez -vous 
votre mari ? — Charles et moi nous 
nous aimons depuis que nous aUions 
ensemble au catéchisme de notre 
curé : Charles est un brave homme , 
bon travailleur ; avant le malheur 
qu'il a eu de se blesser à la jambe , 
nous ne manquions de rien ; il aime 
mon père comme s'il étoit le sien , 
et il pleuroit hier en me disant •/ 
Va Madelaine , va dire demain à tes 
pratiqués que tu n'as plus de lait, 
que notre vache est morte. ... Et 
en prononçant ce mot , ma bonne 
femme essuyoit ses yeux qtii se 
remplissoient encore de larmes. 

— Votre mari sera d<;>nc bien con- 
tent ce soir quand il verra que vons 
ramenez une vache ? — Content ! ' 
il ne le croira pas : je lui dirai la 
bonté de madame; comme il vous bé- 
nira ! que mon pauvre père va prier 
Iç bon Dieu pour la conservation 
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de madame! — Mais vous^ne àites^ 
rien de votre mère ; car j'avoîs re- 
marqué que son père étoît toujours 
Tobjet de son attendrissement et de ' 
sa dpuleur ; est-ce que vous ne l'ai- 
mez pas ? — Pardonnez -moi , je 
l'aime bien ; mais la pauvre femme , 
elle gronde tiant ! Si ce il'étoit que 
moi , c'est ma mère , ainsi. • .^Mais' 
elle tourmente GKarles , elle le que- 
relle , et elle Ta souvent fait sortir 
de la maison ; c'est cela qui m& 
chagrine ; car le chagrin de Charles 
me fait plus de mal que le mien : 
mais il n'a point de rancune , il a 
soin de ma mère. La pauvre femme 1 
il le faut bien ; à peine peut- elle se 
reniuer. Je dis quelquefois à Charles : 
Mon ami , quand nous serons vieux 
et infirmes , nous serons peut-être 
aussi grichards que ma mère ; il 
faut bien prendre patience. Et 
Charles rit , il m'embrasse, et nous 
sommes contents. . . • £h bien , ma 
bonne , je veux encore ajouter à 
votre bien-être ; je veux vous don- 
ner une seconde vache pour vous 
consbler de ce que vous avez souf^ 
fert depuis deux jours. -—Ah ! c'est 
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trop , madame , c'est trop , dit-elle 
avec Texpression de la joie et du 
désir ; nous serions tous trop heu- 
reux. — Mais , dites-raoî , pouvez- 
vous soigner deux vaches ? — Oui , 
asLoi et mon cousin Claude , nous 
en en aurons bien soin , Claude a 
ua bon cœur ; il a pleuré trois jours 
et n a rien voulu mau^r tout le 
tems que notre vache refusoit le 
foin ; il la gardoit tout le jour , et 
moi je couchois à côté d'elle la nuit : 
nous parlions ensemble... Comment 
te va , Blanche , lui disois-je ? Elle 
me regardoit y elle se plaignoit ^ et 
quelquefois -je croyois qu elle pleu- 
roit.. Veux- tu du pain , tna mie ?.. 
Elle le prenoit , mais elle ne pouvoit 
pas l'avaler ; elle me regardoit , je la 
Battois , et il sembloit que cela lui 
faisoit du bien. . . • Hélas ! le bon 
Dieu est le maître ; il a compté nos 
jours , il a voulu que Blanche soit 
morte hier au matin : mais il nous 
aime bien ; c'est, mon pauvre père , 
qui est la bénédiction de notre ia- 
mille ; c'est pour le récompenser 
que le bon Dieu a voulu^que j'aie 
trouvé une si charitable dame qui 
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a fait tant de bien à mon cœul ; 
Jl étoit mprt quand j^ suis amvéç 
à Ift porte de M. FoUet ; qu'il va me 
ti:x)UYer joyeuse eu $orta,ut î Mon 
Pieu y que le boji Dieu e^st bon !... 
Et elle joiguoit lea uiains avec ac« 
tlon ; ses yeux ^ son visage ne me 
ppig;noient pbi«s que 1^ plaisir ; mon 
aine sep, Jaissoit doucement péné- 
trer. . . . Mes amis , je n'ai guèref 
pgssé 4e matinée qui m ait laissé 
Une impression plus agréable ; je 
devois bien plus à ma laitière qu elle 
n'avoit reçu de bien de moi. ... * 
Adieu , ma bonne , lui dis- je ; car 
je m'aperçus qu'il étoit onze heures, 
J'avois été plus d*une heure avec 
cette bonne femme : je l'avois con^ 
solée ; je ne regrettai pas mon tems^ 

je crus l'avoir bien employé 

Vous voyez donc d'après tout ce 
que je viens de vous conter , que je 
ne peux pas avoir de bonne crème ; 
me donneriez - vous le conseil , et 
aurois je le courage de quitter ma 
laitière ? Je l'ai consolée de la mort 
de sa vache , qu'est-ce qui la con- 
soleroit du mal qu'elle sentiroit~ si 
]p vçnois à la quitter? Ne vaut -il 
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3onc pas mieux , moYi cher abbé i 
en se tournant de son côté , que 
nous prenions de mauvaise crème ? 
Mes amis en la prenant , penseront 
à ma bonne laitière , et ils me par- 
donneront ; n* est-il pas vrai ? . . . . 
Il y eut une acclamation générale ; 
chacun louoit la bienfaisance , la 
bonté de M"«- Geoffrin. Pour moi , 
j'avois les yeux attachés sur tous ^es 
mouvemens , et je ne disois mot ; 
mon ame et oit trop occupée pour 
me laisser des expressions : pendant 
ce récit , il m'étoit échappé des lar- 
mes que je sentois venir de mon 
cœur. . * Bon , m'étois - je dit sou- 
vent , il y a donc encore une aussi 
bonne ame que celle de mon cher 
oncle Toby ; les nrialheureux ont 
donc encore une amie , qui veille 
pour eux , qui est près de leurs 
cœurs. . . Tandis que je réfléchis- 
sois , ou plutôt que je sentois et 
jouissois de la vertu de cette excel- 
lente dame , elle s'approcha de moi,. 
Vous ne dites rien , M. Sterne , en 
me regardant avec bienveillance : 
cependant mon histoire ne vous a 
pas ennuyé ; j'en ai vu des preuves 
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certaines sur votre visage ; f ai va 
couler une larme pour ma laitière , 
et cela m'a fait plaisir, — Hélas! 
Madame , dis-je en la regardant avec 
la tendresse et le respect dont %\le 
avoit pénétré mon ame , je ne sais 
point louer tant de bonté et de sim- 
plicité à faire le bien ; mais je ché- 
rirai la providence qui a accordé 
aux malheureux une aussi excel- 
lente protectrice ; je la bénirai de 
me l'avoir fait connoître , et je dirai 
à tous mes compatriotes: Allez en 
France, allez voir M"^GeofFrin, vous 
verrez la bienfaisance , la bonté f 
vous verrez ces vertus dans leur 
perfection , parce que vous les trou- 
verez accompagnées d'une délica- 
tesse qui ne peut venir que d'une 
ame dont la sensibilité a été perfec- 
tionnée par l'habitude de la vertu. 
Oh ! l'excellente femme que vous 
connoltrez ! Allez mes amis , faites 
le voyage de Paris ; et à votre re- 
tour , si vous m'apprenez que vous 
avez vu , ou que vous avez connu 
cette respectable dame , je ne m*in- 
formerai plus si vous avez eu du 
plaisir à Paris , si vou3 êtes bien 
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aises (Taroir été en France ; pour 
moi je n'y ai connu le bonheur que 
d'aujourd'hui. • . • U s'étoit fait un 
silence pendant que je parfois ; 
M™^- Gjeoffrinn avoitpum'interrom* 
pre ; j a vois parlé avec véhémence ; 
c'étoit mon cœur qui donnoit de 
la chaleur à ce que je disois , et je 
vis que j'avôis été entendu de celui 
de M™«- Geoffrin ; ses yeux s'étoient 
inouiliés de larmes. • . Ah î que je 
suis heureuse , dit-elle avec simpli- 
cité , je suis donc bonne ! M. Sterne , 
vous venez de m'en récompenser; 
je veux vous embrasser pour le bien 

que vous m'avez fait Elle se 

baissa ; je me levai avec transport , 
je la serai dans mes bras* • . Oui , 
mon Eliza , je sentis pour la pre* 
mière fois de ma vie que les mou- ^ 
yemens qu'inspire la vertu ont leurs 
délices comme ceux de Tamour : 
mon.ame eut un moment d'ivresse ; . . 
son retour fut pour toi. . • . J'en 
serai plus digne de mon Eliza , nre 
dis-je ; elle pleurera avec moi lors- 
que je lui conterai l'histoire de la 
laitière de M"»«- Geoffrin. 



y Google 



(43) 
AUX MAKÊS 

3D B 

M"«- DE L'ESPINASSE. 
û2 Juillet 1776. 

vous qui ne pouvez plus m'enten- 
dre ; vous que j'ai si tendrement et si 
constamment aimée, vous dont j'ai 
cru être aimé quelques momens, 
vous que J'ai préférée à tout , vous 
qui m'auriez t;enu lieu de tout si vous 

1 aviez voulu ; hélas î s'il peut vous res- 
ter encore quelque sentimepit dans 
Ge^éJQur de %i iriort aprè$ lequel vous 
ave^ tant soupiré , et qui bientôt 
sera le mie^i , voyez mon malheur 
et çies larmejs , la solitude de mon 
ara.^,, le vide affreux ,que vous y 
avez fait , et l'abando^ cruel où 
vous me laissez ! Mais pourquoi vous 
parler de la solitude où je me voj§ 
depuis, que vous n'êtes plus l Ah ! 
mon injuste et cruelle amie , il n'a 
pas tenu à vous que cette solitudq 
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accablante n'ait commencé pour moi 
dansle tems où vons existiez encore. 
Pourquoi me répétiez -vous ^ dix 
mois avant votre mort , que j'étois 
toujours ce que vous chérissiez le 
plus , l'objet le plus nécessaire à 
votre bonheur , le seul qui vous 
attachât à la vie , lorsque vous étiez 
à la veille de me prouver si cruelle- 
ment le contraire ? Par quel motif, 
que je ne puis ni comprendre , ni 
soupçonner , ce sentiment si doux 
pour moi , que vous éprouviez peut- 
être encore dans le dernier moment 
où vous m'en avez assuré , s'est - il 
changé tout-à-coùp en éloignement 
et en aversion? Qu avois-jq Fait pour 
vous déplaire ? Que ne vous plai- 
gniez-vous à moi , si vous aviez à 
vous en plaindre ? vous auriez vu le 
fond de mon cœur , de ce cœur qui 
n'a }amais cessé d'être à vons , lors 
même que vous en doutiez , et que 
vous le rebutiez avec tant de dureté 
et de sécheresse ? ou plutôt , ma 
chère Julie ( car je ne pouvois avoir 
de tort avec vous ) , aviez-vous avec 
moi quelque tort que j'ignoroîs , et 
que j aurois eu tant ae douceur à 
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vous pardonner si je Tavoîs su? Vous 
avez dît à un de mes amis , qui vous 
reprochoit la manière dont vous me 
traitiez, et dontVous vous accusiez 
vous-même, que la cause de votre 
chagrin contre moi étoit de ne pou- 
voir m'ouvrir votre ame , et me 
faire voir les plaies qui la déchi- 
raient : ah ! vQus saviez par expé- 
ifience que je les avois fermées plus 
d'une fois , de quelque nature qu el- 
les fussent ; et si vous aviez manqué 
à ma tendresse,, vous m'avez ôté le 
plaisir si doux de vous dire comme 
Orosmane ; 

Ta grâce est dans mûn cœar ; prononce , elle t*attêad!^ 

Mais pourquoi ai - je ignoré moi- 
même la peine que vous éprouvie2J 
de ne pouvoir me parler de vos 
maux? Pourquoi nai-je pas été au- 
devant de votre confiance , et pré- 
venu par toute la mienne Tépanche- 
chement où vous désiriez de vous 
abandonner avec moi ? J'ai vingt fois 
été au moment de me jeter entre 
vos bras, et de vous demander quel 
étoit mon crime j mais j'ai craint 
^ue vos bras ne repoussassent le* 
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ïtiîens que j'auroîs tendus vers tous. 
Votre contenance , vos discours > 
votre silence même, tout sembloit 
me défendre de vous approcher. Je 
me flattois quelquefois de vous rap- 
peler par mes larmes ; mais le triste 
état ae Votre machine souffrante 
et détruite , me faisoit craindre 
même de vous attendrir. Pendant 
neuf mois j'ai cherché lé montent 
de vous dire tout ce que jesôùffrois 
et tout ce que je séntois ; mais pen- 
dant neuf mois je vous ai toujours 
trouvée trop foible pour résister à 
la triste peinture et aux tendres re- 
piToched qiîe j'avois à vous faire. Le 
seul instant où j*aurois pu vous mon- 
trer à découvert mon ame abattue 
et consternée , a été Tinstànt fu- 
neste où , quelques heures avant dé 
mourir , vous m'avez demandé ce 
pardon déchirant , dernier témoir 
gnage de votre amour , et dont lé 
souvenir cher et cruel restera tou- 
jours au fond de mon cœur. Maïs 
vous n'aviez plus la force ni de me 
parler , ni de m' en tendre; il a fallu , 
comme Phèdre , me priver de mes 
pleurs , qui auroient troublé vos 
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derniers momens , et j'ai pèrda sans^ 
retour l'instant de ma vie qui m'eût 
été le plus- précieux; celui de voua 
dire encore combien vous m'étie:& 
chère , combien je partageoia rOB> 
maux, combien je désirois de finir 
avec vous les miens. Je paierois do 
tout ce qpii me reste à vivre cet^ins- 
tant que je ne retrouverai pltis , et 
qui , en vous montrant toute la ten** 
dresse de mon cœur , m'aùroit peut* 
être rendu tonte celle du vôtre. Mai* 
vous n'êtes plus ! vous êtes descen** 
due dans le tombeau , persuadée 
que mes regrets ne vous y suivroient 
pas ! Ah ! si vous m'aviez seulement 
témoigné'quelque douleur de vous sé- 
parer de moi, avec quelles délices jô 
vous aurois suivie dans l'asile éternel 
que vous habitez ? Mais je n'oserois 
pas même demander à y être mis 
auprès de vous , quand la mort aura 
fermé mes yeux et tari mes larmes f 
je craindrois que votre ombre ne 
repoussât la mienne , et ne prolon- 
geât ma douleur au-delà de ma viei 
Hélas ! vous m'avez tout ôté , et la. 
douceur de vivre, et là douceur 
même de mourir. Cruelle et mal-^ 
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Ikeureuse amie , il 5ein}>Ie qu en 
me chargeant de Vexécution de vos 
dernières volontés , vous ayez en- 
core voulu ajoutera ma peine. Pour- 
quoi les devoirs que cette exécution 
m'imposoit, m'ont-ils appris ce que 
je ne devois point savoir, et ce que 
j'auroîs désiré d'ignorer.? pourquoi 
ne m'avez-vous pas ordonné de brû- 
ler, sans l'ouvrir, ce manuscrit fu- 
neste , que j'ai cru pouvoir lire sans 
L trouver de nouveaux sujets de dou- 
îur , et qui ma appris que , depuis 
huit ans au moins , je n étois plus le 
premier objet de votre cœur , mal- 
gré toute l'assurance que vous m'en 
aviez si souvent donnée ? Qui peut 
me répondre , après cette affligeante 
lecture , que pendant les huit ou 
dix autres années que [e me suis 
cru tant aimé de vous , vous n'avez 

Êas encore trompé ma tendresse? 
[élas ! n ai - je pas eu sujet de le 
croire, lorsque j'ai vu que , dans 
cette multitude immense de lettres 
que vous m'avez chargé de brûler , 
vous n'en aviez pas gardé une seule 
4es miennes? Par quel malheur pour 
jnoi vous étoient-elles devenues si 

iûdifférentes , 
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indifférentes , malgré les expressions 
de sensibilité , d'abandon et de dé- 
vouement dont elles étoient rem- 
plies ? Pourquoi dans ce testament , 
dont vous m'avez fait le malheureux 
exécuteur ^ avez - vous laissé à un 
autre ce qui devoit m'étre le plus 
cber, ces manuscrits qui vous au- 
roient rappelée sans cesse à moi , et 
où il y avoit tant de choses écrites 
de ma main et de la vôtre? Qui avoit 
donc pu vous refroidir à ce point 
pour r infortuné à qui vous disiez , 
il y a dix- ans , que -votre sentiment 
pour lui vous rendoil heureuse jus- 
qu'à être effrayée de votre bonheur ?. 
Vous vous êtes plainte » je le sais f 
et plainte avec amertume , sur-tout 
dans les derniers mois de votre vie, 
de ma bienfaisance pour la uialheu- 
reuse famille d'un domestique cou- 
pable ; VOUS avez laissé croire que 
ma compassion pour de pauvres 
enfans innocens que ce misérable 
laissoit dans l'abandon et dans l'in- 
digence , tenoît à un principe moirfs 
louable que mon învinciole pitié 
pour les malheureux : vous n'avez 
pas rougi de penser, et peut-être 
Tome II. G 
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de dire 9 que j'étoîs le père de ces 
créatures infortunées ; ^qus avez 
fait cette cmeUe injure à l'honné* 
'teté de mon ame, dont vous ayez 
TU tant de preuvé&> et à ceUe de 
mes sentimesN» pour vous ^ et yous 
aves sap{>osé le motif te? plus vil y à 
Vactiqn pQut^étre k plus t^tueuse 
de nota vie ? Mais pourquoi vous faire 
des reprocher dont vous ne pouvez 
plus vous juMiiier si vous ne les 
' méritez pas ? pourqiaoi^roul>ler vos 
cendres de mes regrets y que vous ne 
pouvez plus soulager ? Adieu , adieu , 
pour fautais } hélas , pour jamais ! 
nia cnère et infortunée JuUe ! Ces 
deiix titres m'intéressent bien ^us^ 
que vos fautes à mon égard ne 
peuvent m'offenser ; jouissez enfin « 
et pour mon malheur , jpuissez 
sans moi , de ce repos que mon 
amour et mes- soins n'ont pu vous 
procurer pendant votre vie. Hélas ! 
pourquoi n'avez-vous pu ni aimer ^ 
ni être aimée en paix ? Vous m'avez 
dit tant de fois , et vous m'avez en- 
core avoué en soupirant , quelques 
mois avant de mourir , que de tous 
\t!i sentimens que vous avez inspirés^ 
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le mien pour vous et le vôtre pour 
moi étoient les seuls qui ne voua 
eussent pas rendue malheureuse ? 
Pourquoi ce sentiment ne vous a-t-il 

F as suffi? pourquoi a*t-il fallu que 
amour ^ fait pour adoucir aux au<- 
très les maux ae la vie , f&t le tour- 
ment et le désespoir de la vôtre? 
pourquoi 9 lorsque je vous donnai 
mion portrait , il y a un an , avec cea 
vers si pleins de tendresse , 

Et éîiet qii«l<|aefeîs , en Toyant cette înag€ : 

JH tout cem ^ii« fainMÎ , qui m'aima cottme lui ! 

pourquoi n'y avez -vous pas vu tout 
ce que j^étqis encore pour vous , tout 
ce que je voulois être ? pourquoi 
n'avez vous trouvé dans ces vers que 
de la bonté , et ne les avez-vous loués 
que par ce. mot cruel? mais sur- 
tout , pourquoi n avez-vous cru trou- 
ver que dans la mort le bonheur et la 
tranquillité? Hélas ! s'il reste encore 
quelque chose de vous, puissiez* 
vous jou^ de ce bonheur que votre 
vie m'a fait goûter si peu, et que 
votre mort m'a fait perdre pour ja* 
mais ! Vous me faites éprouver, ma 
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ehère Julie , que le plus grand mal- 
heur n'est pas de pleurer ce qu'ion 
aimoit , mais de pleurer ce qui ne 
nous aimoit plus , et ce que poilrtant 
on ne peut plus retrouver. Hélas ! 
f ai perdu avec vous seize ans de 
ma vie; qui remplira et consolera le 
peu d^années quime restent? O vous, 
qui que vous soyez , qui pourriez 
sécher mes larmes, dans quel en- 
droit de la terre étes-vous? j'irois 
vous chercher au bout du monde. 
4h! quelque part que vous existiez^ 
si je suis assez heureuxpour que vous 
existiez quelque p^rt , entendez mes 
soupirs , voy<ezmon cœur, et venez 
à moi on m'appelez à vous. Dé- 
livrez-moi de la situation accablante 
où je suis , de raffreujt abandon qui 
rxie fait dire à cjiaque moment que je 
rentre dan$ ma triste demeure : P^er* 
sonne ne m'attend et nem^ attendra 
plus. Tout ce qui s'offre à moi , ne 
#ert qu'à me rendre ma solitude 
plus amère. Tout ce que je vois, 
tout ce que je rencontre, a un pre- 
mier objet, un attachement qui oc- 
cupe et remplit sa vie ; et moi je n'en 
^i plus , je ir ose plus même en espé- 
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rer : iln y a plus de phce pour i 
dans le cœor de personne. Ah ! 
paurre nourrice , tous qui arez cm 
tant de soin de mon enfmoe , qui 
m'avez mieux aimé que ros propres 
enfaud ; vous avec qm j'ai, passé 
vingt'Cinq années^ , les plus douces 
de ma vie; vous que j'ai quittée 
pour obéir à un sentiment^plas ten- 
dre ; vous que j'aurois an ne quitter 
jamais ; vous que f ai perdaeàquatre 
yingt-doQze ans ; pourquoi n*exis'. 
tez-TOus plus ! )*irois demeurer avee 
vous , j'irois fermer vos yeux , oa 
mourir entre vos bras ; et j^anrois 
du moins encore», pendant qudques 
moméns , la consolation de penser 
qu'il est quelqu*un au monde qui 
me préfère à tout le reste. Jtt rous^ 
ma chère et cruelle amie , car je né 
puis^ m' empêcher de revenir tou- 
jours à vous , et mon sentiment 
m*6ntralne au moment même on je 
crois que le vôtre me repousse; 
vous qui m'avez dédale après 
ni*avoir aimé , qui avez cessé de 
sentir le prix de mon coNir , qui 
peut - être , hélas ! ne l'avez senti 
jamais ; où pouviez- vous trouver 

C3 
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une ame plus faite pour la vôtre? 
Tout, jusqu à notre sort commun , 
aembloit fait pour nous réunir. Tous 
deux sans parejns , sans famille i 
ayant éprouvé , dès le moi^nent de 
notre naissance , Tabandon, le mal-* 
heur et l'injustice ; la nature sem<i* 
bloit nous avoir mis au monde pour 
nous chercher , pour nous tenir 1* un 
à l'autre lieu de tout ; pour nous 
servir d appui mutuel, comme deux 
roseaux qui , battus par la tenvpéie , 
se soutiennent en ^'attachant 1 un à 
l'autre. Pourquoi avez- vous cherché 
d'autres appuis? Bientôt^ pour votre 
malheur, ces appuis vous ont man- 
qué ; vous, avez expiré eju vous 
croyant seule au monde » lorsque 
vous n*ayiez qu'à étendre la maixL 
pour retrouver ce qui éroit si près 
de vous , et que vous ne vouliez 
pas voir. Ah ! si votre vie eût été 
prolongée, |>eut-étre la nature^ 
qui nous avoit poussés Tun vers 
1 autre , nous auroit rapprochés en-» 
eore pour ne nous séparer jatnais. 
Peut-être eussiez - vous senti , car 
votre ame , quoique trop ardente , 
était honnête ; combien je vous étois 
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nécessaire , par le besoin même que 
j'avois de vous. Peut -être eussiez* 
TOiii enfin cessé de tous /aire le 
reprcA^he que tous vous faisiez quel* 
quefois dans des pipmens de cmme 
et de justice , d'être aimée comme 
▼ous Tétiez par moi , et de n'être 
point heureuse. Mais- vous n'êtes 
plus ; me voilà seul dans l'univers I 
il ne me reste que la funeste con* 
solation de ceux qui n'en ont point, 
cette mélancolie qui aime à s'abreu- 
ver de larmes, et à les répandre 
sans chercher personne qui [es par- 
tage. Dans le triste état où je suis , 
une maladie seroit un bien pour 
moi ; elle adouciroit mes peines 
morales en aggravant mes maux 
physiques , et peut - être me con- 
duiroir-elle bientôt à la fin désirée 
des unes et des autres. Un pressen- 
timent secret, qui pénètre et adou- 
cit mon ame , m'avertit que cette 
fin n'est pas éloignée. Mais, hélas l 
quand je fermerai mes yeux pour la 
dernière fois , ils ne retrouveront 
plus les vôtres ; ils n'en verront 
pas même qui domient des pleurs 
à mes derniers momens ! Adieu , 

C 4 . ■ 
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adieu f ttia chère Julie , car ces yeux 
que je voudrois fermer pour tou- 
jours y ^e remplissent de lactncT en 
traçant ces dernières lignes ,*et je 
ne vois plus le papier sur lequel ]> 
TOUS écris. 
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; SUR LA TOM^BE 

M«*- DE L^ ES PIN AS SE. 

a septembre 1776. 

•Je reviens encore à vous , et j'îjr 
reviens pour k dernière' fois , et pour 
*ie vous plus quitter , ô ma enère 
et malheureuse JuKe ! vous qui na 
m'aimiez jjIus , il est vraâ , quand 
vous avez été délivrée du fardeaiz 
de la vie j mais vous qui m'avez^ 
aimé , par qui du moins j'ai cra 
Tétre ; vous à qui je dois auelques« 
instans de honneur ou d'illusion ; 
vous enfin qui par les anciennes ea&« 

f>ressions de votte tendresse , dont 
a mémoire m'est si douce encore r 
méritez plus k reconnoissance de 
mon cœur que tout ce qui respire 
autour de m<».; car vous m-avez. 
du moins aimé quelques instans , ét- 
personne ne m'aime ni ne m'aihiersfe 
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plus. Hélas !. pourquoi fiaut-il que 
vous ne soyez plus que poussière 
et que cendre l laissez '•moi croire 
du moins oue cette cendre , toute 
froide qu'elle est , est moins insen- 
sible à mes larmes que tous les cœurs 
glacés qui m'environnent. Ah ! qua 
ne pouvez vous m'entendre encore, 
et voir , comme vous lavez vu tant 
de fois , votre sein baigné de me^ 
pleurs ! Vous saviez si bien aimer , 
v.otre cœur en avoit tant de besoin ! 
le mien, partage ce besoin , hélas ! 
plus vivement que jamais , avec tant 
de force et de tendresse , que les 
(Etccens de ma douleur pénétreroient 
votre lamé et la ramèneroié'nt à la 
mienne 1 Mais vous ne m'entendez 
plus, et tout ce qui vit est encore 
plus sourd que vous à ma voix plain- 
tive et mourante. Je pleure, je me 
consume , j^appelle en vain à moi. 
tout ce qui dans lunivers sAit aiiner : 
hélas l personne ne me répond ; et 
mon ame , resserrée et commeanéan- 
tie au centt-e d'un vide immense et 
affreux , voit s'éloigner d'elle tout 
ce qui sent et qui respire. II me^ 
jemble que toutes les femmes à qui 
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je pourroîs ouvriiw cette anie, offrir 
ce cœur et demander. quelque retour^ 
ine-répoudroieot comme on fait aux- 
mendiansimportuns, ou m^diroien^ 
tt5ut au flùs avec une pitié cruelle : 
Vous venez trop tard. Deux ou trois , 
il est vrai , ont donné des larmes à 
ïnon malheur , et par quelques mo- 
mens d'intérêt que je leur ai fait 
éprouver , intérêt à la vérité bien 
stérile pour moi , mais toujours doux 
pour un cœur oppressé., m'auroient 
fait croire un instant qu'elles aju- 
roient pu me tenir lieu de vous , s'il 
étpit sur la terre un être qui pût vous 
rempla<^r pour moi. Mais , hélas ! 
elles ne veulent ou ne peuvent m'of * 
frir qu'un sentiment froid et vul* 

faire , une amitié qui suffiront peut- 
tre au bonheur d'un autre , mais 
qui ne feroit que tourmenter et afla- 
mer mon ame active et dévorante ! 
Ignoroient elles , pour leur bonheur 
ou pour leur malheur , que l'amour^ 
comme le dit TÉcriture , esù fort 
comme la mort ; que ce sentiment 
doux et terrible rejpousse tocft ce qui 
n'est pas lui , et plus encore tout ce 
' C6 
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3 ni voudroit en tenir la place ; que 
ans un cœur qui en est aussi pénétré 
que le mien , méma-lorsqu'il n'a 
plus d'objet , la simple amitié est 
une affection bien languissante , %t 
que celle qu'on lui offre ^st presque 
un outrage. Ah ! le véritable amour 
est sans doute bien caractérise par 
ce vers charmant du Tasse : 

Brama assat ^ poco spera^ e nuîla chiede , 
Désire , a peu d*eapoir , et ne demaBde rien. 

iVl^is moins il espère , . moins il de- 
inahde ; plus il s'offense et s'afRige 
quand on lui offre autre chose que 
ce quil désire et qu'il n>a pl*is. Que 
dis-je , et de quoi puis-je me plain- 
dre? Ces créatures douces , honnêtes 
et sensibles à qui je raconte mes 
peines , et qui veulent bien les en- 
tendre et les sentir , me donnent 
tout ce qu'elles peuvent me donner, 
et plus encore que je n'ai mérité 
d'elles? Si j'étois assez heureux pour 
qu'elles éprouvassent à mon égard 
ce sentiment qui feroit mon bon- 
heur , pourquoi se refuseroient-elles 
au plaiâir si doux de me le montrer , 
à celui de prononcer ces mots ce-. 
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lestes , fe vous aime, les seuls qu^au^^ 
jourd'hui je désire d'entendre dans 
la nature devenue sourde et muette 
pour moi! Quelle différence de ce 
plaisir divin au' petit manège de la 
coquetterie , et aux frmds ménage- 
mens de la réserve, si indignes d*»» 
coôur fait pour aimer. Ah ciel ! 
quelle douceur une ame aimante 
€Ût répandue sur des jours qui ne 
vont plus être remplis que d amer- 
tume ! avec quelle tendresse , quel 
abandon , quel respect , quelle dé- 
licatesse, elle auroit été aimée ! Mais^ 
où m'égare une vaine illusion ? Ah ! 
si aucune créature ne prononce pour 
moi ces mots ^ Je vous aime , c'es^ 
qu'aucune ne les' sent pour moi. Eh , 
malheureux que je suis ! pourquoi 
les sentiroit-eile ? de quel droit , à 
quel titre oserois- je l'exiger ou l'es- 
pérer ? J« ne saurois trop me redire 
ces mots de la romance d'Aspasie , 
que je relis tous les jours : 
* ; 

Si rêclame2 Aa douce fantaisie, 
£1U dira : Que ne Tinspirez-vous ! 

Et ce qui rendra mon malheur éter- 
nel , je n'espère plus retrouyei^ dans 
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aucun autre cœur ce que j avois ob- 
tenu quelques momens du vôtre. La 
cruelle destinée qui me poursuit dès 
ma naissance , cette destinée affreuse 
qui m'a ôté jusqu'à Tamour de ma 
mère , qui m'a envié cette douceur 
dès mes premières années , me ravit 
encore la consolation d6s dernières. 
O nature ! 6 destinée ! je me sou- 
mets à ce fatal arrêt de mon sort y 
comme une innocente et malheu- 
reuse victime ; je vois , avec Horace , 
la fatalité enfoncer ses clous de fer 
sur ma tête infortunée ; je me plonge, 
tète baissée, dans le malheur qui 
m'#nvironné de toutes parts , et qui 
semble prêt à m'engloutir. Non-seu-^ 
lement je n'espère plus le bonheur, 
yà ne songe pas même à le chercher; 
je m'en férois un reproche et pres- 
que un crime. Non, non, non, ma» 
chère Julie , je ne veux , après vous , 
^tre aimé de personne ; je me mé- 
priserois d'en aimer une autre que 
vous : je n'ai plus besoin d'aucun' 
être vivant; mon affliction profonde 
suffit à mon ame pour la pénétrer et 
la remplir; et dans mon malheur,, 
je rends encore quelques grâces à la 
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nature , qui , en nous condamnant à 
vivre, nous a laissé deux précieuses 
ressources , la mort pour finir les 
m^ux qui nous déchirent, etlamé^ * 
lancblie pour nous faire supporter 
la vie dans les maux qui nous ûé* ^ 
trissent. Douce et chère mélancolie , 
vous serez donc aujourd'hui mon • 
seul bien , rna seule consolation ^ 
ma seule compagne! vous me fere» 
sentir bieii douloureusement, mais* 
bien vivement, ma cruelle existence; 
vous me ferez presque chérir moa 
malheur ! Ah ! celui qui a dit que le 
malheur étoit le grand maure de 
V homme y a dit bien plus vrai qu'il 
n'a cru : il n a vu dans le malheur 
Gu*un maître de sagesse et de con^- 
Guite^ il n 7 a pas vu tout ce qu'il 
est , un plus grand maître de ré<« 
flexions et de pensée». Oh! combien, 
une douleur profonde et pénétrante 
étend et agrandit l'ame 1 combien 
elle fait naître d'idées et d'impres-^ 
siens qu'on n'auroiè jamais eues sans 
elle , mais dont , à la vérité , on se 
serait bien passé pour son bonheur!' 
cônibien elle embellit les t>bjets du 
sentiment , et anéantit tous les wki 
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très ! Toute la nature ya se couvrir 
pour moi d'un crêpe funèbre ; niais 
elle ne me manquera pas , elle ne 
sera plus rjen pour moi. En rentrant 
tous les jours dans ma tris^te et som- 
bre retraité, si propre à 1 état de 
mon cœur ^ je croirai voir écFXtea 
sur la porte les terribles paroles que 
le Dante a mises sur la porte de son 
enfer : Malheireux qui entrez ici , 
renoncez à l espérance l Je serai 
tout entier au sentiment de mon 
malheur , au souvenir de ce que la 
mort m'a fait perdre ; ma dernière 

Îensëe sera pour vous, ma chère 
ulie , et tous les sentimens de ma 
vie vous auront pour objet. Que ne 
puis-je en ee moment expirer sur 
ce tombeau que j'arrose de mes lar- 
mes , et dire comme Jonathas , J'ai 
goûté un peu dé miel et je meurs» 
O ma chère et tendre amie ! ô vous 
qui habitez à présent ce séjour de 
la mort , où mts désirs et mes pleurs 
- vous suivent , pardonnez - moi de 
troubler encore de mes vains regrets 
votre éternelle et paisible demeure y 
et songez que si en ce moment je 
yerse des larmes , c'est au moizia 
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BUT votre tombe que je lés répandu. 
Hélas ! personne n'eh versera sirr la 
mienne , et j'y descendrai bientôt 
après vous , en m'écriant avec Bru- 
tus , an moment où il se donne la 
moi't : O "vertu , nom stérile et 
aura , à quoi m* as-tu servi durant 
les soixante années que f ai traU 
nées sur la terre /puisque tu ^* as 
pu me faire aimer que pendant 
quelques instans de cette longue 
durée, dont 'la triste fin ^a*mepa^ 
roitre si laiiguissa/ite et si "vide ! 
heureusement elle sera courte. Je 
verrai bientôt disparoître devant moi 
]*espèce humaine ,' sans me plain- 
dre d'elle', il est vrai , car elle a donné 
auelquelbis à mon amour - propre 
es satisfactions qui Tàuroient flatté 
5Î je n'avois pas eu un eeeur ; mais 
aussi sans la regretter , puisqu en fer- * 
mant les yeux je n'aurai pas même 
la triste douceur de pouvoir dire à 
personne : Je ne ruous ^verrai plus ; 
souvenez-iyous quelquefois de moi. 
Je pourrai du moins , dans le peu 
- de jours qui me restent à vivre , au 
centre de la plus accablante soli- 
tude , répéter à chaque instant ces 
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vers d'Oreste , qui paroissent faits 
pour moi comme pour lui : 

Grâce au ciel, monmalhear passe mon espérance. 
Oui, je telotre, 6 ciel, de ta persévérance. ... • ' 
Tu ni!as fait du malheur un modèle accompli ; 
£h bien ! je meurs content, et mon sort est rempli. 

En vain je ferai des efforts pour 
ni^étourdir et-ine distraire, eil vain 
l'essaierai différens genres de tra- 
vaux , détudes et de lectures ; ma 
tête fatiguée et presoue épui&ëe pat 
auarante ans de méditations pro«* 
rondes , e6t aujourd'hui privée de 
cette ressource qui a si souvent 
adouci mes peines ; elle me laisse 
tout entier à ma tristesse ; et lat 
nature , anéantie pour moi , né 
m*offre plus ni un objet dHntérèt^ 
ni mé&e un objet d'occupation « 
En vain je rassemble ou )e vaia 
chercher quelques amis ; en vain je 
prends le i)lus d'intérêt que je puia 
à leur conversation ; en vain je 
tâche de me persuader que tout ce 
qui se passe autour de moi me tou-p 
che ou du moins, m'occupe ; en vaia 
je tâche de le faire croire par la part 
apparente que j'y prends ; ces amis^ 
qui ne voient que la superficie, de 
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mon ame , 'me croient quelquefois 
soulagé , et peut-être consolé. Mai« 
qofuia je ne les ai plus autour de 
moi; quand, après les avoir qui ttés^ 
je me trouve seuKians Tunivers , 
privé pour jamais d^un premier objet 
d attachement et de préférence , 
alors cette ame affaissée retombe 
douloureusement sur elle- môme v 
et ne voit plus que le désert qui 
Fénvironne, et le dessèchement qui 
la flétrit ! Je suis comme les aVeu- 

S les , profondément tristes quand 
b sont seuls avec eux-mêmes ^ mais 
ipie la société croit gais , parce que 
le moment où ils se trouvent avec 
les autres hommes , est le seul mo^ 
ment supportable dont ils jouissent.^ 
J*âi beau lire les philosophes , et 
chercher à me soulager par c^tte 
froide et muette conversation ; j'é** 
prouve i comme me l'écrit un grand 
roi , que les maladies de i'ame n*ont 

f>oint d'autres remèdes que des pal-» 
iatifs 9 et je liais par me répéter 
tristement ce que disent ces philo* 
sophes, que le vrai soulagement à 
nos-peines , c'est Tespoir den avoit» 
pUis quun moment à viyre let.àf 
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ioufFrif- Cette pensée n'est pas 
consolante ; mais c'est un. moyen 
que la nature nous donne , comme 
le diiî^eneore si bien ce même roi , 
pour nous détadier de cette vie que 
nous sommes obligés de quitter. La 

{)hilosophîe , ma chère Juiie , par 
es ressources même qu elle nous 
offre , nous fait souvenir cruelle-' 
ment de ce qui nous 'manque ; et 
par Teffoi t même qu'elle fait pour 
no^us consoler , nous avertît com- 
bien nous sommes mallieuréux, Elle 
s'est donné bien de la peine pour 
Jaire des traités de là vieillesse et 
de lamitîé , parce qiiala natare-fàit 
toute seule les traités de la jeunesse 
çt de l'amour. Les maximes des sa- 
ges, leurs consolations et leurs livres , 
me rappellent à tout moment le mot- 
du solitaire , qui disoit aux personnes 
dontil recevoit quelquefois la visite : 
Vous ^oyez un homme presque 
aussi heureuœ que s'il éàoit m.ort. 
Je suis comme cette femme qui 
vouloit , en dépit d'elle-même , de- 
venir dévote , ne pouvant plus .être 
autre chose , et qui tâchoir en vain ' 
dy parvenir : I/s me font lire , 
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disolt-elle , des livres de dévotion} 
je jneri excède ^ je m'en l^ourre , eu 
tout me reste sur V estomac. Voilà 
où j'en suis réduit , ma chère Julie ; 
les lettres que Je reçois d'un grand 
roi , le baume qu'il veut biei^ es-* 
«ajer de mettre sur mes plaies , 
sa philosophie pleine de bonté, de 
sentiment et d intérêt, tout cela , ; 
comme il Tavoue lui - même , est 
bien foible pour me guérir. Je me 
dis sans cesse en lisant c^% lettres , 
et après les avoir lues : Ce grand 
prince a raison , et je continue 
à m' affliger. Ma vanité n'est plus 
flattée, comme elle Ta été tant de 
fois , de l'amitié du plus grand mo- 
narque du siècle ; cette amitié ne 
me touchoit, ma ç^hère Julie , que 
par Tintéirét que vous y preniez ; 
respéce d'éclat qu'elle répandoit 
sur moi, m' é toit cher par le senti- 
ment qui vous la faisoit partager; 
et j'éprouve , en gémissant , que ce 
• vers tant répété n'est pas toujours 
vrai : ' 

ÂTàtit Tamou»^, Fàraour-prnpre éioit né.. 

Et yous, ma chère M°^*- Geoffrin^ 
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4îgne et respectable amie , oui êtes 
î présent étendue sur ce lit ae mort 
dont peut - être vous ne sortirez 

Î*amais ; vous que toute^i les âmes 
lonnétes pleureront , que tous les 
malheureux regretteront , vous qui 
me manquerez encore plus qu'à eux ; 
combien de fois ai-fe désiré y depuis 
huit jours 9 dans Tétat d'affoiblisse- 
ment où je vous voyois^ d'être dans 
ce lit au lieu de vous , moi qui , en 
mourant , ne peux plus manquer à 
personne, moi qui serai oublié au 
moment où j'aurai disparu ! Mais en 
souhaitant d'être à votre place , je 
sèntois que je voua aimois trop pour 
vous souhaiter d*être à la mienne. 
Hélàs ! il faut donc que je vous perde 
encore! je n'aurai plus ni vos con^ 
solations , ni vos bontés , ni vos 
conseils. Une fille aussi cruelle pour 
vous que pour moi , et qui sacrifie 
. à sa dévotion politique la douceur 
que vous auriez pu goûter datis vos 
derniers momens , m'éloigne de ce * 
lit de douleur où vous m auriez vu 
tous les jours mêler, mes larmes 
avec les vôtres! Tout ce qui fait 
le bonheur de la vie va me manquer 
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à-la-fois, l'amour , lamitié , la con* 
fiance ; et il ne me restera que la 
vie pour me désoler ! Puisse-t-elle 
être terminée bientôt , et la mort 
me rejoindre à tout ce que j'ai perdu ! 
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SYNOKYMES. 



AFFLIGÉ^ FÂCHÉ.* 

On est affligé de ce ouï est triste, 
on e^fdcJié de ce qui déplaît. Quoi- 
€\ae fâché , avec juste raison, de vos 
procédés à mon égard, je suis af- 
jiigé du malheur qui vous est arrivé, ' 
Fâché dit moins c^xj^ affligé. Je suis 
fâché d'avoir perdu mon chien , et 
affligé de la mort de mon ami. 



AMUSER, DIVERTIR. 

DivBRTiR, dans sa signification 
propre, tirée du latin , ne signifie 
autre chose que Retourner son at- 
tention d^un objet en la portant sur 
un autre ; mais l'usage présent a de 
plus attaché à ce mot une idée du 

^ I^es synonymes marqués d'un astérisque 
n'ont point été imprim!és dans TËncycIot 
pédîe* 
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plnîsîr que nous piennns à rotjet, 
qlii Lous occupe. Amuser , au con-" 
ticiîce, n'emporte pas toujours l'idée 
du plaisir ; et nuand cette idée s'y 
.trouve jointe , elle exprime un plaisir 
plus foible que le inoi dnertir: celui 
qui sV>«îw^peut n'avoir d autres sen- 
timent q/e Tabsence de lennui ; 
c'est là même tout ce q«'emportè> 
le mot amuser, pris dans sa signi- 
fication rigoureuse. On- va à la pro- 
menade pours'^mwjar; à la comédie 
pour se divertir. On dira d'une chosa 
cjLie Ton fait pour l;uer le tems , Ceia 
n est pas fort divertissant y mais cela 
TtH amuse ; on dira aussi , Cette pièce ^ 
m'a assez amusé, mais cette aiiire 
m'a fort diverti. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est 
qu'au participe , amusant dit plus 
€px'amuser : le participe emporte 
toujours une idée de plaisir que 
le verbe n'emporte pas nécessaire- 
ment. Quand on dit d'un homme , 
4'un livre, d'un spectacle, qu'il est 
amusant , ceU signifie qu'on a du 
moins un certain degré de plaisir à 
lé lire ou à le voir; mais quand on 
dira ,• Je me suis mis à ma fenêtre 
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pour mafnuser , cela signifia seiile- 
ment pour me désennuyer , pour 
m' occuper à quelque chose. 

On ne peut pas dire d'une tra- 
gédie, qu'elle amuse y |)arce que le 
genre de plaisir qu'elle fait est sé- 
rieux et pénétrant ; et; (\vl amuser 
emporte iwe idée de frivolité dans 
Tobjet , et d'inipFe«sïon légère dam 
reffet (ju'il |)roduit. On peut dire 
que le ]ea amusèy qo^^ la tragédie 
occupe , et que la cOitvédîe <h\eriri>. 
\ Afnuter ^ dans un Autre «ens , 
signifie atts«i trompée. Cet Houpimè 
ma long-tems^ amu^ par ses pro- 
ttiesà^s. Philippe , roi de Macédoine , 
disoit qu'on amusoit les komttves 
ïivëc des setmiêm. 



COLÈRE, COURROUX. 

jS M 7 O K T s M £ ir T. 

Le courroux e^t la marque exté- 
rieure de Xx. colère , X emportement 
en est l'excès. 



D 5 



y Google 



CONSEIL, AVIS, 

▲ VERTtSSEKXKT. *■ 

Cbs mots . désignent en général 
l'action d'instruire quelqu'un d'une 
chose qu'il lui importe de faire ou 
de savoir actuellement , eti égard 
aux circonstances.. 

On donne le conseil de faire une 
chose , on donne ^m qu'on Ta faite i 
pn avertit qu'on la fera.- 

L'ami donne des conseils à son 
ami ; le supérieur des ai^is à son în^ 
férieur ; la punition d'une faute est 
un as^ertissemenç de n'y plu* re- 
tomber. 

On prend -co/2^«/V de soi- même ; 
on reçoit une lettre à! avis ; on obéit 
à un avertissement àe payer quelque 
impôt. On vous conseille de tendre 
un piège à quelqu'un; on vous donne 
avis que (Tautres en ont «tendu; ce 
qui est un avertissement de vous 
tenir sur vos gardes. 

On dit : un conseil d'ami , un 
homme de bon conseil , un avis de 
parens, un avis au public, ïaver-^ 
iissement d'un ouvrage. 
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Vam et Yai^ertissemeht intéres^ 
rent quelquefois celui qui le donne } 
le conseil intéresse toujours celui 
qui le reçoit^ 



CONSÉQUENCE, COI^CLUSlON- * 

Termes qui désignent en général 
une dépendance d'idées dont Funô 
est dépendante de l'autre. 

, On dît la conclusidn d*un syllo-^ 
gisme , la cométjuence d'une propo- 
èition , la conclusion d'un ouvrage , 
la conséquence qu'on doit tirer d'une 
lecture. 

' Ces deux mots désignent , en gé« 
néral, l'attention que mérite une 
chose par sa quantité ou par sa qua- 
lité. 



CONSIDÉRABLE, GRAND. 

La collection (Jes arrêts est un ou-^ 
irrage considérable ; TEsprit des loî$ 
est un grand ouvrage. Un courtisan 
accrédité est un homme considé^ 
table; Corneille étoit un grand 
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hfftttmé* Onéâtj de grands taleks ^ 
ftnntsingeansidéra£le. 



CONSIDÉRATION, ÉGARDS, 

Termes qui dî^timguexit en g<^é- 
ral latteniion et la retenue dont on 
doit user dans les procédés àléga^4 
de<[,uelqu un. 

On a du i^pect pour rautoritéj 
des é^rds pour la ioiblesse y de la 
considération pour la pe^'sonne , dç 
la déférence 'ooui: url avis. 

On, doit au respect à ^&s supé- 
rieurs , des égards à ses égaux , de 
la,, considération aux. hommes cé- 
lèbres , de la déférence k^es amis. ^ 

Le malheur mérite du respect , le 
l'epentir àe& égards ,' les grandes 
places de la considéinùion ,. \ts 
prièi'es de la déférence>On dit : J*ai 
(les égards j, du respect ^ *^e la défé^ 
rence pour M. un tel ; et M. un tel a 
beaucoup de considération , jouit 
d'une grande considération. 
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CONSPIRATION^ 

CONJîJRATlON. 

tlNiOK de plusieurs personires 
dans le dessein de nuire à quelqu'un 
ou à quelque chose. 

On dit , la conjuration de plusieurs 
patticuliers , et une conspiration de 
tous les ordres de l'état ; la conju^ 
ration de Catilina contre la répu- 
blique romaine, la co72^/?/ra^/o/2 d'une 
famille contre un de ses membrfei \ 
conjuration T^onv en faire régner un 
autre ; une conjura ion contre fétat ^ 
une conspiration Contre uii courti- 
san. Tout conspiré à mon bonheur j 
tout semble conjurer ma perte* 



CONSTANT, F E R M* E'^ 

INlÊBKAWLA'BLIï» INFtBXiBLF. 

\ 

Ce^ tfiots désignent en général lai 
disposition et la skuation a une ^mB 
^oe les circonstances rie font* poinÉ 
changer. Les trois detnieifs £i joutent 
au ptemier une ïiA^ de coûriâge f 
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avec ces nuances différentes^ que 
ferme désigne un courage qui ne 
s'abat point , inéhranlabte un cou- 
rage qui ne s'effraie point, et /«• 
fiexihle un courage qui ne s'amollit 
point. Un homme de bien est cons^ 
tant dans lamitië , ferme dans le 
malheur ; et quand il s'agit de son 
devoir, inébranlable aux menaces^ 
ti inflexible aux prières^ 



CONSUMER^ CONSOMMER.* 

O N dit : la victime est consumée 
et le sacrifice est consommé; ma 
maison est consumée , et mon mal- 
heur est consommé. 



CONTE, FABLE/ROMAN. 

Ces trois mots désignent des ré- 
cits qui ne sont pas vrais : avec cette 
différence , que fable est un récit 
dont le but est moral y et dont la 
fausseté est souvent sensible , comme 
lorsqu*on fait parler des animaux ou 
les aji^br^s; que conte est une hi&toiro 
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fausse et courte qui n a rien' d^im«> 
possible , ou une fable sans but mo* 
rai j et roman , un long conte. On 
dit, les fables de la Fontaine,' les 
contes au nréme auteur , les contes 
de madame d'Aunoi , le roman de 
la princesse de Clèrés. 

Conte se dit aussi des histoires 

i)lai5antes , vraies ou fausses ^ que 
'on fait dans la conversation ; /a^ 
ble, d'un fait historique donné pour 
vrai , et reconnu pour faux ; et 
roman , d'une suite d'aventures 
singulières réellement arrivées i 
quelqu'un. 



CONTENT, SATISFAIT, 

CONTENTEMENT, SATISFACTION», 

Ces mots désignent en général 
le plaisir qu'on sent à jouir de quel- 

2ue chose. Voici leurà différences : 
►n dit une passion satisfaite y con^ 
lent de peu , content de quelqu'un. 
On demande satisfaction d'une 
injure ; co72^d/^^<?^?^<3/7^ passe richesse. 
Pour être satisfait y ïi faut avoijt 
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déliré ; iom peut être content sans 
ayoir désiré rien. 



CONTESTATION, DISPUTE, 
DiBAT, Altercation.* 

* Dispute se dît ordinairement 
d^uné conversation entre deux per- 
/Bonnes qui diffèrent d'avis sur une 
même matière , et se nomme atier^ 
cation lorsqu'il s'y mêle de l'ai- 
jgreur. 

Contestation se dit d'une dispute 
entre plusieurs personnes , ou entre 
deux personnes considérables , sur 
un objet important , ou entre deux 
particuliers pour une affaire judi^ 
ciaire. Débat est une contestation 
tumultueuse entre plusieurs per- 
sonnes* La dispute ne doit jaiqais 
dégénérer en altercation. Les rois 
de France et d'Angleterre sont eh 
contestation sur tel article d'un trair 
té. U y a eu , au concile de Trente, 
iîe grandes contestations sur la ré-_ 
sidence. Le parlement d'Angleterre 
est sujet à de grands débats. 
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C ONT I G tr , P R O C« E/ > 

Ces mats désignent en général 
}e voisinage^ mais le premier s'ap- 
plique principalement au voisinage 
d'objets considérables , et désigné 
de plus un voisinage immédiat. 
^ Ces deux terres sont contîgues. 
Ces Aeun arbres sontprochesYnn dp 
Tautre. 



CONTINUATrON, SUITE. 

Termes qui désignent la liaison 
et le rapport d'une chose avec ce qui 
la précède. 

• On donne là àoh txrmatîhri de F ou* 
yrâge d'un antre , et la suite dû 
sien, / ' y ' .■ 

On dit , la àontinuation dune 
vente , et la suiùe d'un procès. 

On.' continue ce qui n'est pas 
achevé;^ on peut donner une suiÈè à 
ce qui l'est. , . , 
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CONTRAINDRE, OBLIGER, 

. P O R C £ R« 

T K R M B S qui désignent en général 
quelque chose que Ton fait contre 
son gré. On dit : Le respect rae force 
à me taire , la reconnoissance lyt'y 
oblige y Fautorité WlJ contraint ; le 
mérite oblige les indifférens à Testî- 
mer, il y force un rival juste,. il y 
contraint Tenvie. On dit , une fête 
ai obligation , un consentement fpr^ 
ce, une attitude contrainte , en par- 
lant d'une attitude naturellement et 
habituellementgénée,étuneattîtude 
forcée , en parlant d'une attitude gê- 
née par quelque cause particulière 
et passagère. On se contraint soi- 
mémé , on force un poste , et on 
oblige Tennemi d'en décamper. 



CONTRAIRE, OPPOSÉ.* 

L E nord est opposé aii midi j le* 
navigateurs Qnt souvent le vent con^ 
iraire. 
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e O N T R A V EN T I O N ^ , 

D i fi O B i I s 5 A N C B. 

Ces termes désignent, en général 
l'action de s'écarter d'une chose qui 
nous est commandée, 

La contravention est anx choses ^ 
ïa désobéissance aux personnes. Là 
contravention à un règlement est 
une désobéissance au souverain. La 
contravention suppose une loi juste; 
la désobéissance est quelquefois 1er 
gîtimé. 



COilSrVE.RSATION^ 

s N T iLBTrBN.^ 

Ces deux miots désignent en gé- 
néral un discours mutuel entre deux 
ou plusieurs personnes , avec cettQ 
différence que conversation se dit 
en général de quelque discours onu-r 
tuel qq^ ce puisse être j^au lieu qu'^/ii* 
tretiea se dit d'un discours mutuel 
qui roule sur quelque objet déter-? 
zniné. Ainsi on dit qu'un homme est 
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CONTRAINDRE, OBLIC 

PORC £ A« 

TtvRMEs qui désignent et^ ' 
quelque chose que Ton i 
son gré. On dit : Le res ; 
à me taire, la reconnu.^. 
oblige, Fautorité rn^j jyn 
'méxlie oblige les indiffv 
mer, ii j force un rivt i , 
contraint ï^nri^* On dit , 
d'obligation , un consf 
€é, une attitude coriin 
laiît d'une attitude naîi 
habituellenientgôn«\ 
forcée, en parlant i 
née par quelque cau.^ 
et passagère. On se c 
même , on force un 
oblige l'eimemi d'en * 



CONTKAIBE 
i-B nord (_ 

^^uiiit. 






SUASION. 

mots s'em- 

our T/iotrc; 

lices qui les 

'on tient plus 

n au cdbar; 

i orateur doit 

i acre y cest-à^ 

[ avance , ma» 

. st-à-dfTe,toiii- 

La conviciiam 

: Je ne pom'ois 

A m'en a donné 

il m'en a rtwi- 

>/i n'en suppose 

M ne opinion que 

> L] r me persuader 

iivyez pas. Qn.5e 

ce qui faitpbisir; 

ti ès-fârhé d'être 

lie Ton ne rouloit 

. : Je suis persuadé 

et bien convaincu 

quelqu'un de Eure 
convainc de TaToir 
15 ce dernier cas» 
prend jamais qu'en 
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de bonne conversation , pour dire 
qu'il parle bien des différens objets 
sur lesquels on lui donne lieu de 
parler ; on ne dit point qu'il est de 
pon entretien. On se sert du mot 
entretien , quand le discours roule 
sur une matière importante j on dit , 
par exemple : Ces deux princes ont 
eu ensemble un entretien sûr lea 
moyens de faire la paix entre eux. 
Entretien se dit pour l'ordinaire des 
conversations imprimées, à moins 
que le sujet de la conversation ne 
8t)it pas sérieux ; on dit les entre- 
tiens de Cicéron sur la nature des 
Dieux, et ht conversation du P. 
Canaye avecde maréchal d'Hoquin- 
couf t : dialogue est propre aux con-^ 
çersationsÀtSim^\iç\\ves^ , et colloque^ 
^xïiL conversations i^o\éirL\i\\xts efpu- 
liliques , qui ont pout^ objet dès ma- 
tières de doctrinje , comme le coA 
ite^i^ de Poissy, Lorsque plusieurs 
|>ersonnes , sur-tout au nombre de 
âeux , sont rassemblées et parlent 
entre elles , on dit qu'elles sont en 
conversation et non pas en entrent 
tien. 
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•CONVICTION, persuasion/ 

: i^ùxqvB cee âeux mots^ s'em- 
ploient souvent l'un po«r l'/riïtr^; 
ils ont pourtant des nuances qui les 
distinguent. La conviction tient plus 
à l'esprit, \9i persuasion 2tà cdfeur; 
ainsi Ton dit que l'orateur doit 
hohrséulefnent convaincre ^ e'est-à- 
4iire , prouver ce «pi'il avance , mais 
ûncote persuader^ c' est-à-dite ^ tour 
^ker et ëfiirauvoirv La cùnviction 
«apposé des preuves : Je ne poui>ois 
croire telle chose ; il m'éii a donné 
àant (la preuves qna'il nii'en a eon^ 
'Vaincu^ ÎLeL persuasion n'ensiifppddfe 
pas toujours j La bonne opinion que 
j ai de vous , suffit pour me persuader 
que y^s ne me trompez pas. Qn.se 
jper5wa/fe aisément ce qui fait plaisir; 
fen est quelquefois très-fâché d'être 
convaincu de ce que Ton ne vouloit 
pas croire. On dit : Je suis persuadé 
oe- votre amitié, et bien convaincu 
de sa haine. 

'On persuade à quelqu'un de faire 
une chose , on le convainc de Favoir 
faite ; mais , dans ce dernier cas , 
convaincre ne se prend jamais qu'en 
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mauvaise part : Cet assassin a été 
corwaincu de son crime ; les scélé- 
rats avec qui il vivoît y loi avoient 
persuadé de le commettre^ 



COUTUME, USAGE. ^ 

Ces mots désignent en gënérid 
l'habitude de faire ; on dit les «5a- 
ges d'un corps et la coutume d*un 
pays ; on dit encore avoir c(mtumB 
de faire une chose et être dans \u^ 
sage de la faire. Telle personne a 
de ï usage ; tel mot n'est pas du bdl 
Msage* 



CRI, CLAMEUa 

Le dernier de ces mots ajoute à 
l'autre une idée de ridicule par sou 
objet ou par son excès. Le sage res- 
pecte le c/7 public et méprise les cla^ 
meurs des sots. 
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CRIME, /FAUTE, PÉCHÉg 

DÛ LIT p FORFAIT. 

Faute est le mat générique^ 
avec cette restriction cependant f 
qu'il signifie moins que les autres , 
quand on n'y joint point d'épithète 
aggravante. i'^cÂ^ est une faute con- 
tre la loi divine , délit est une faute 
contre la loi humaine ; crime est 
«ne faute humaine ; for/ait ajoute 
encore à l'idée du crime , soit par 
la qualité , soit par la quantité , car 
forfait &t prend encore plus souvent 
ftti pluriel qu'au singulier» J'ai puni 
4es forfaits. 



CRITIQUE , CENSURE. 

Critique s'applique aux ou- 
vrages littéraires ; censure aux ou- 
vrages théologiques , ou aux propo- 
sitions de doctrine , ou aux mœur^. 
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,È' AILLEtJIlS, DE PLTJSi 

I C às mot^ désignent en général 
Je Siarcroît ou rangraentation. Voici 
.une phrase où l'on verra leurs diffé^ 
trens emplois : Monsieur un tel vient 
•^'acquérir , par la succession d'ufi 
'desf s^ parent dix, milite écus ilepliis 
qu'il n'avoit ; outré ^ela^ il a encore 
ihérité d'aiilears d'une très • b^Ite 
'terre. 



; DAM, DQMMAaE^ FEKTE, *. 

Le premier de ces mots n'est plus 
É^uèrçs en usïrge que parmi les tnéo- 
lo^Hfr) pou-F signifier la peine que 
les damnés souffriront , disent-ils , 
jpar la privation de la vu>e de Dieu , 
.ce qu'ils appellent la peine du dam ; 
et dommage diffère de perte en ce 
que le premier désigne une privation 
qui n'est pas totale. Exemple : La/ 
perle de fa moitié de mon revenu 
me causeroît un dommage consi- 
dérable. 
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DANGEft^ PÉRIL, IHSQU% 

Ces trois mots désignent la si- 
tuation de queiqu un i|ui est me^ 
nacéde quelque malheur ; avec eette 
différence que /?e/7/ s applique prin-r 
cipulement au cas où la vie est in«^ 
téi essée , et r/si/ue^eiu cas oùTon^ 
a lieu de craindre un mal tomme» 
d^'spérer un bien» Extjmnle : Un> 
géiiéral court le risque aune ba-» 
taïUo pour se tirer d'un .mauvais pas ^ . 
et il est en grand danger de la |»er-^, 
^e , si ses soldAts sont effrayés à la i 
rue du pénlf 



P A N S , E N. * *: 

Cbs deux: mots. différent en ceî 
que le second n'est jamais Vdivi de«i 
articles le, la, et que le premier ne 
se met jamais devant uii mot dont 
l'article est retranché , quolqti'il 
puisse se mettre devant un mot qui 
lie comporte point d'article ; on dit: 
Je suis en peine, je suis dans là/ 
peine; je suis dans Paris, je sui»' 
e/i France ; je suis dans les char- 
ges , je sais^^T» chaEge. - * 
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1)EBRIS,DÉC0MBRES^ 

•Ces trois mots signifient en géné-i^ 
rai les restes dispersés d'une chose 
détruite; avec cette différence que 
les deux derniers ne s'appliquent 
qu'aux édifices , et que le troisième 
«appose même que Tédifice ou les '• 
édinces détruits soient considéra- 
bles ; on dit : les débris d*un vais*- 
seau , les décombres d'un bâtiment , 
le« ruines d'un palais ou d'une ville ; 
décombres ne se dit jamais qu'au 
propre , débris «t ruine se disent 
isouvent au figuré : les ^^m d'une 
fortune brillante , Ja ruine d'un par- 
ticulier , de l'état ,^ etc. ; «élever $\xt 
les rumesàe quelqu'un , etc. 



" DÉCADENCE, RUINE. 

.Ces deux nu)ts diffèrent en cç 
qiie le prejnier prépare le second ^ 
qui en est ordinairement l'effet. 

La décadence de l'empire romain , 
j^epui^ ThéodQ^e, annon^^oitsa mint^ 
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totale. On dit aussi des arts , Qu'ilf 
toxntNent en décadence ; et aiin# 
maison , qu'elle tombe en tuine^ 



DÉCELER, DÉCOUVRIR,/ 

. G ES mots dési|;nent y en gé^jéral ^ 
Vaçtion de' faire connoltrç ce qui; 
est caché- Voici le3 nuances qui les. 
distinguent: On /^^ct^i/o^r^ son secret|. 
on révèle celui des autres ; on mar 
nifeste ses vertus ^ on décèle seé 
vice^. ; 



. DÉCE^NCE, dignité; 

GRAVIT^ 

Ils diffèr^nt entre eux en ce qu» 
la décence renferme les égards que 
Von doit au public ; la dignité , ceux 
qu'on doit à sa place ; et la gravité^ 
f^vof. qu'on se doit à soi-méme« 
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DÉCIDER,. JUGER. 



Ces mots désignent, en général, 
l'action de prendre son parti sur une 
opinioH douteuse ou r^putéfe telle. 
Voici les nuances qui les aistinguent: 

Oh décide une coniesf atiorfét ^ne 
question ; on juge une personne et 
mÀ ouvragé. Les particuliers et îe?^ 
ërbîtfês décident ; le corpîj et lea^ 
magistrats /V^^77>. On décide quel- 
qu'un à prendre un parti ; on juge 
qu'il en prendra un. 
^ Décider diffère aussi de jvger , 
en ice que ce dernier désigne* sim- 
plemeiK râctioa-de- l'esprit , qui 

Î)r^d son parti sur une chose après 
'avt>îr examinée ,'et qui prena ce 
parti pour lui seul , souvent même 
«ans le communiquer aux autres ; 
^a lieu que décider suppose un a^is 
prononcé , souvent même s^ns exa-*' 
Oaen. On peut dire en ce sens quâ 
1^ journalistes décident , et que leâ 
coimoisseurs jugent. 



D^COUYJSRTB| 
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DÉCOUVERTE, INVENTION. 

On peut nommer aîhsi, en gé* 
néral , tout ce qui se trouve de 
nouveau dans les arts et dans les 
sciences. Cependant on n applique 
guères le nom de découverte et 
on ne doit même rappliquer qu'à 
ce qui est non - seulement nou- 
veau , mais en même tems curieux , 
utile , ou difficile à trouver , et qui , 
par conséquent , a un certain degré 
d'importance. On appelle seulement 
invention , ce que Ton trouve de 
nouveau , et qui n'a pas Tun de ce« 
trois caractères d'importance. 



D ÉF A II: E, DÉROUTE. 

Ces mots désignent la perte d'une 
bataille , faite par une armée ; avec 
cette différence que déroute ajoute 
à défaite, et désigne une armée qui 
fuit en désordre et qui est totale* 
ment dispersée. 



Tome II, E 
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DÉFENDRE, SOUTENIR, 

r&O T i G.B R. ; 

Cfis trois mots signifient en gêné* 
rai l'action de mettre quelqu'un ou 
quelque chose ^ à couvert du mal 
qu'on lui fait ou qui peut lui arriver. 

On défefidce qui est attaqué ; ou 
soutient ce qui peut Tétre ; on prop- 
tége ce qui a besoin d'être encour 
ragé. 

Un roi sage et puissant doit pro- 
téger le commerce dans ses États , 
le soutenir contre les étrangers , e* 
le défendre contre ses ennemis. 0|i 
dit , défendre unq cause , soutenir 
un entreprise , protéger les sciences 
et. les arts. On est protégé par se^ 
supérieurs ; on peut être défendu 
et soutenu par ses égaux. .On est 
protégé par les autres ; on^peut sp 
défendre et se soutenir par soi- 
même. , 

Protéger suppose de la puissance , 
et né demande point d'action ; 
défendre et soutenir ert deman* 
dent , mais le premier suppose une 
action plus marquée. 
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* Un petit Etat , en tems de guerre , 
ibst ou défendu ouvertement , ou 
secrètement soutenu , par un plas 
^rand , qai se contente de leprocé* 
^er en tems de paix. 



DÉFENDU, PROHIBÉ- 

^ €bs deux mots désignent en gé« 
néiç&l uqe chose qu'il n'est pas per* 
mis de faire f en conséquence a un 
ordre ou d'une loi positive. Ils dif- 
fèrent en ce que prohibé ne se dît 
J;uères que des choses qui sont dé^ 
lepdues par une loi humaine et de 
police. 

. La fornication est défendue ; et 
la contrebande , prohibée. 



PÉGUISEMENT, 

TRAVESTI s SB M EN T. 

Ces deux mots désignent «it gé- 
néral un habillement extraordinaire, 
différent de celui qu'on a coutume 
de porter : voici les nuances qui las 
distinguent* • 

£ 2 
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^ /^ Il semble que déguisement sup- 
pose une difficulté aétre reconnu , 
et qi^e travestissement suppose seur 
Jement l'intention de ne l'être pas \ 
ou même seulement Tintention de 
8'habiller-autremeht qu'on na cou- 
tume. 

On dit d'une personne qui est au 
bat, qu'elle est déguisée; et d'un 
.lï^agUtrflt' b,abillé en, homme d'ép^e , 
i|u il esi (rwesti^ . . t 

, JO'ailleurs /i?g'^//je7nô^^ s'emploie 
quelquefois aunguré , et jamais tra-^ 
yestissçment^ 



DEMANDE, QUESTION, * 

Ces deux mots signifient en gér- 
lierai une proposition par laquelle 
on. interroge : voici les nuances qui 
les distinguent..Çw^^^/c?/2 se dît prin- 
cipalement en matière de doctrine; 
une question de physique , de théo-p 
)pgie : demande , lorsqu'il Signifie 
interrogation , ne s'emploie guères 
que quand le mot de réponse y est 
joint. Ainsi on dit , tel livre est paç 
(dçmçndes et par réponses. |lemâf;^ 
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(jneî; que nous ne prenons îcî dè^ 
mande que dans le sens A^interfo^ 
gation ; car dans tout autre cas f sa 
différence avec Ç'uesùiOn est ttop 
aisée à voir. 



DÉMANTELER, RASER, 

oiMOIiXR.'^ 

Ces mots désiignént en général la 
destruction id'un ou de plusieurs 
édifices ; yc^ci, i^s, nuances qui les 
distiziguent. .Dewo//> signifie sim- 
pleînent détruire ; raser et déman^ 
Celer signifient détruire par puni- 
tion ; et.démanteler ajoute une idée 
de force à ce qu'on a détruit. Un 

Êarficulier fait démolir sa maison j 
I j^^léme^l^t fit raser lapfiaison.de 
Jeap Çhaùelj, ce général à faît^e- 
mantèler cette place , après Tavoic 
prise.^ 

DÉMETTRE (se), ABDIQUER.* 

Ces mots sïgnîfiëhF'en généra) 
quitter un emploi , une charge ; avec 

E 5 
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€6Ue. différence qaabdi^fuen ne aê 
dit guères que des postes considéra^ 
blea^ et suppose ae plus un.aban««. 
do» yplontaire ; au lieu que se de- 
meure peut être forc^ , ,et peuti 
aussi s'appliquer aux petites places. 
Exeimples : ChristiTie , reine de 
Suède, a abdiqué la couronne ; ^n 
a forcé ce prince à se démettre de 
la royauté ; Mi ifti t^\s'est démis de 
son emploi en faveur de son fils. 



BÉSIR, SdUHÀÎT. 

Ces mots désignent en général \é 
sentiment par lequel nous aspîronsf 
à quelque chose ; avec c^tte dîffé- 
i^eiice que désir ajoute un degré dô 
trivacîte à l'idée àe souhait y et que 
souhait est quelquefois uniquement 
de compliment et de Jpoutèàîre^ t 
ainsi , on dit les désirs atinè anie 
chrétienne, les souhaits de lanoU'? 
velle année \ etc. 
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iDlCTIONNAIRE,VOCABULAIRB|ç 



G LO«9AiaK« 



Ces mots signifient ejti général 
tout ouvrage où un grand nombre 
(le mots sont rangés suivant un cex* 
tain ordre, pour les retrouver plue 
facilement lorsqu'on en a besoin. 
Mais il y a cette différence , 

i.^ Que "Vocabulaire et glossaii^' 
ne s'appliquent guères qu à de purs 
dictionnaises àe mots , au lieu que 
dictionnaire en général comprend ^ 
non-seulement les dictionnaires dd 
langues, mais encore les diction^ 
n^/rej historiques , et ceux de scien- 
ces et d'arts ; 

a.<^ Que d^iîs u^i vocabulaire 
lès mots peuvent n'être pas distri*- 
l^ués pac ordre alphabétique , et 
peuvent même n'être pas expliqués» 
Par exemple , si on vouloir faire un 
ouvrage qui contint tous les termes 
d'une science ou d'un art , rapportés 
k différens titres généraux , dans un 
ordre différent de Tordrç alphabéti*^ 
que , et dans la vue de faite seule* 
ment l'énumération de ces t^me* 

E4 
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5ans les expliquer , ce seroit xm 
'vocabulaire. C en s^eroit même en- 
core un , à proprement parler , si 
l'ouvrage étoit par ordre alphabéti- 
que , et avec explication des termes , 
pourvu que l'explication fût très* 
courte , presque toujours en un seul 
mot ,. et non raisonnée- 
. 3,^ A l'égard du mot glossaire , 
, il ne s'japplique guères qu'aux dlo 
tionna/res de mots peu connus, bar- 
bares ou surannés : tel est le glos-- 
saire du savant M. Ducan^e , ad 
scriptores medlœ et injtmœ lattnî^ 
isatis ^ et le glossaire du même au- 
teur pour la langue grecque. 



DOCTE, SAVANT.^ 

: Docte se dit lorsqu'il est ques* 
tion des matières d'érudition , et se 
dit des personnes plutôt que des 
ouvrages. Savant s applique égale- 
ment aux matières d'érudition , et 
aux matières de science proprement 
dite, et se dit également desper- 
sonr^çfs et des ouvrages. Ainsi on dit 
un 4oc^é.antiquàire^un<sa('^^^géa« 
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méài'e, une savante dissertation sul* 
quelque point de physique , de litté? 
rature 9 -etc. Savant s'étend encore 
à damnes objets , auxquels 'le mot 
docte ne peut s appliquer : ainsi on 
dit d'un grand prince , qa*il est sa-- 
i^anù et non: qu il ^^tdocùe en l'art 
dé régâer. . . . j 



DON, PRÉS EN T. 

Ce s denx mots signifient ce qu'on 
doniie à quelqu'un sans y être oblifi[é. 
Le présent est moins considérable 
que le don , et se fait à des personnes 
moins considérables , excepté dans 
un cas dont .nous parlerons toqt à 
Theure. * 

iUnsi , on dira d'un prince qu'il a 
fait don de ses Etats à un aUtre^ et 
non qu'il lui en a ÏQxt présent. Par la 
même raison^ un prince fait à ses 
sujets dés présens; et les sujets font 
quelquefois des dons au prince ,. 
comme les dons gratuits du clergé 
et des états. Les princes se font des 
présens les uns aux autres par leurs 
ambassadeurs. Deux personnes se 

E 5 
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foat par contrat un don muttidl de 
leurs biens. 

t On dira an figuré , le don, de» lant 
:gu6s i le don des larmes \ etc. ; et 
ren général tout oe qui rient de Di^u 
«'appelle don de Dieu : c'est une ex* 
ception à la règle générale^ > 

On dit des talens de Tespiit et du 
corps y qu'ils sont uii don de la na- 
ture ; et des biens de la^erre , qu'ils 
en sont des présens. On dit , les dons 
de Cérès et de Pomone ^ et les pré^ 
sens de Flore ; parce que le« pre- 
miers sont de nécessité plusabsôlue | 
et les autres de pur agrément. 



DOUUEUR, CHAGRIN, TBKTESSfii 



» 



JL^^I.ICT10.I7y DéfiOAAXIOV. 

Ciss mots désignent en général la 
situation d'une ame qui souffre4 
Douleur se dit également de$ sensa-^ 
tiens désasréables-du corps , et des 
peines de l'esprit ou du cœur : le3 
quatre autres ne se disent que de 
ces dernières. De plus , tr/stesse dif- 
fère de chagrin ^ en ce que le cA«- 
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grin pem^ être intériear , etque It 
irisùesse se laisse voir au^dehcMis* La 
m^^^d,d'a,illeurs peut être. dans. la 
caractère ou dans la disposition ha^* 
(>itueHe , sans aucun oojet ; et }è 
chagrin a toujours un sujet partir 
culier. 

. L'idée ^affliction ajoute à celle 
de tristesse ; celle àe douleur , k 
celle à' affliction ; et celle de déso^ 
lation , à celle de douleur. 

Chagrin , tristesse j et ajflicticm ^ 
lie se disent guéres en parlant da 
la «?oz^/e<ir d* un peuple entier , sur-» 
tout le premier de ces mots» Jifflic^ 
tioi$. et désolation ne se disen,t gué^ 
res eh poésie , quoique ajftigé et 
désolé s y disent très-bien. Chagrin^ 
en poésie ^ sur-tout lorsqu'il est au 
pluriel , signifie plutét inquiétude et 
souci > que tristesse apparente ou 
cachée.. 

Je ne puis m*empécifcer ^ à cette 
occasion , de rapporter ici un beau 
passage du quatrième livre des Tus- 
«ulafies, dont Tobjet est à peu près 
le iTiéine que celui de cet article. 

y4p.gritudo ( dit Cicéron , àhap^ 
7) / €^ ppinio recens maiiprœseu-^ 
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tis f in quo demùti contvahique 
anîmo rectum esse wdeatur. . . • 
a/iEgrUudini subjiciuntur, . . angor, 
inœror , lucùus , cerumna ', dolor y 
lamentatio , sollicitudo , moles tia ^ 
afflictatio , desperatio , et si cjua 
surit sub génère eodem.. . . \xï^^ovesù 
œgrîtudopremens ; luctus , œgritudo 
ex ejus qui carus fuerit interitu 
acerbo ; mœror , œgritudo flebilîs ; 
serumna , œgritudo laboriosa ; do- 
lor , œgritudo crucians ; lamenta- 
tio , œgritudo cum ejulatu ; sollici- 
tudo , œgritudo cum cogitatione / 
xnolestia , œgritudo pehnanens ; 
afflictatio, œgritudo cum, DeoGotione 
corporis ; àesperèitio ^ œgritudo sine 
uilârerum exspectatione meliôrum^ 
Nous invitons le lecteur à lire touB 
cet endroit , ce qui le suit , et ce qui 
le précède ; il y verra avec quel soiti 
et quelle précision lés anciens ont 
su définir, quand ils en ont voulu 
prendre la peine. Il se convaincra 
de plus que , si les anciens avoient 
pris soin de définir ainsi tous les^ 
mots , nous verrions entre ces mots 
un>e infinité de nuances qui nous 
échappent dans une langue morte ^ 
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et qui doivent nous faire sentir com-' 
bien le premier des humanistes mo- 
dernes , morts ou vivans , est élpi- 
gnéde savoir le latin. 



DOUTEUX, INCERTAIN^ 

ZRRiêsOLU. 

Douteux ne se dit que des choses ; 
. incertain se dit des choses et des 
personnes ; irrésolu ne se dit que* 
des personnes , il marque de plud 
une disposition habituelle , et tient 
au caractère. 

Le sage doît être incertain à l'é- 
gard des opinions* douteuses , et ne 
jamais être irrésolu dans sa con- 
duite. On dit d'un fait légèrement 
avancé , qu'il est douteux ; et d'un 
bonheui; légèrement espéré , qu'il 
est incertain ': ainsi , incertain se 
rapporte à l'avenir ; et douteux ^ au 
passé ou au présent. 
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DU RÉ E, TE M s. 

Ces mots diffèrent en ce que la 
durée se rapporte aux choses ; et lé 
tenis f aux personnes.. Oh dit, la 
durée d'une action , et le tern^ 
qu on met à la faire; 

La durée a aussi rappprt au cora- 
mencement et à la fin de quelque 
chose j et désigne l'espace écoulé 
entre le commencement efcette fin j 
et le tems désigne seulement quel- 
que partie de cet espace d'une ma*, 
nièr-e vague. Ainsi , on dit , en par- 
lant d'un prince, que Xa. durée de * 
son règne a été de, tant d'années ^ 
et qu'U.est arrivé tel événement 

Eendant le tems de son règne y que 
L durée de son règne a été courte y 
quele/e/72^ en a été heureux pour 
6^ sujets» , 



ÉCARTER , METTRE A L^ÉCART ;, 

Ces trois rerbes ont rapport à 
raction par laquelle on cherche ià 
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-faire disparoltre quelque chose de 
sa vue , ou à en détourner son at- 
tention. £/o/^/ier est plus fort qu'^- 
earter ^ et écarter que mettre à 
l^écart. Un prince doit éroigner de 
lui les mal-honnétes gens , et eî< 
écarter les flatteurs. On écarte ce 
dont on veut se débarrasser pouif 
toujours ; on met à l'écart ce qu'ort 
veut rejeter ,' ou ce que Ton veut 
i-eprendre ensuite. ZJn juge doit 
écarter toute prévention , et mettre 
tout sentiment personnel à Vécartl 



ÉCH.ANGER, TROQUER^ 

PBKMUTSR. 

Ces trois mots désignent Faction 
de donner une chose pour une au- 
tre , pourvuque Tune des deux choses 
données lie soit pas de Targent; car 
en ce cas il y a vente ou achat. 

On échange les ratifications d'un 
traité ; on troque des marchandises j 
on permute des bénéfices. 

Echanger est du style noble ; tro^ 
^uer, du style ordinaire et familier } 
peifnuter, du style du palais. 
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^ . É C H A*P P É. *.* , . 

Ces mots j est échappe j a échappe^ 
ne sont nullement synonymes. Le 
premier désigne une chose faite par 
inadvertance; le second une ckos^ 
non faite par inadvertance ou pac 
oubli. Ce mot m'est échappé , c'est- 
à-dire , j'ai prononcé ce mot sans y 
prendre garde ; ce que je voulois 
vous dire m'a échappé , c'est-à- 
dire , j'ai oublié de vous le dire , ou , 
dans un autre sens ^ j'ai oublié ce 
que je voulois vous dire. 



ÉCLAIRCIR, EXPLIQUER, 

i 

D i V B L OPPER. "^ 

On èclaircit ce qui est obscur , 
parce que les idées y sont mal pré- 
sentées. On explique ce qui est dif- 
ficile à entendre , parce que \es id^es 
n'y sont pas assez immédiatement 
déduites les unes des autres. On 
déi^eloppece qui renferme plusieurs, 
idées réellement exprimées , mois 
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d'une manière si serrée , qu'elles 
ne peuvent être saisies d'un coup- 
d'œil. 

ÉCLAT, LUEUR, CLARTÉ,. 

SPLBNDEVII. 

Éclat est une lumière rive et pas* 
sagère ; liwur , une lumière foible 
et durable ; clarté , une lumière du- 
rable et vive : ces trois mots se 
prennent au figuré et au propre : 
splendeur ne se dit qu'au £guré ; 
la ^^/2^2/r d'un empire. . . 



ÉCLIPSER, obscurcir; . 

Ces deux mots ne sont synonymes, 

2u'au sens figuré : ils, diffèrent 
lors en ce que le premier dit plus, 
que le second. Le faux mérita est 
obscurci par le mérite réel , et éclipsé 
par le mérite éminent. 

pn doit encore observer que Je 
mot éclipse signifie un obscurcisse^ 
ment passager ; au lieu que le mot 
éclipser , qui en est dérivé , désigne 
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tkn^hscurcissement total et dura|^Ie^ 
comme dans ce ver« : . 

Ttl brille au second rang , qnî %^'éclipst au premief** 



^ ECRIVAIN, Atr TE ÛR. ^ 

Ces deux mots s'appliquent aux 
, gens de lettres qui donnent au public 
des oùvroges de leur composition. 
Le premier ne se dit que de ceux 
qui ont donné des ouvragée de belleà 
lettres , où du moins il rie se dit quel 
par rapport au istyle. Le second 
s'applique à tout genre d*écrire ïn^ 
diiiéremment j if à plus de rap- 

Ï^ort au fond de l'ouvrage ^u à la 
brthe ; de plus 9 peut «e joindi^ 
par la particule ^/e aux noms des 
éuvrilges. 

Racine , Mi de Voltaire , sont 
d'excellens écrivains ; Corbeille est 
.un excellent auteur. Déscàrtes et 
Newton sont des auteurs célèbres : 
V auteur de la Recherche de la vérité 
éat un écrivain du premier ordre • 
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EÈFACE K, RATUR ER, RAtE R» 

B 1 P f E B. 

Ces mots signîfietîtractîoti de faire- 
disparèltre dp desèiis un papier c^ 
qui est adhérent à sa surxace. Les? 
trois derniers ne ^'appliquent qu à* 
ce qui est écrit ou khprîmé ; le pre^ 
mîer peut se dire aautre- chose y 
comme des taches d'encre , etc. 
Rcnrer est moins fort qa effacer ; et 
e/fiiôBr.^ t^ raturer^ * * ^ 

On raie un mot , en passant sim* 
plexnent urie lignfe dessus ; on IV/- 
Jace, , lorsque la.ligne p^sséq dessus 
est assez forte pour empêcher qu*bn^ 
ne lise ce mot aisément ; on le r^-^ 
iure j lorsqu'on V efface si absolu-^ 
ment qu'on ne peut plus le li^ , ôa 
xuéme lorsqu'on se sert d'un autre 
moyen que la pluipQ , comme d'un 
canif, grattoir, etc. * - 

On se sert plus souvent du moi? 
rayer que du mot effacer , lorsqu'il* 
est question de plusieurs lignes : On 
dit aussi qu'un^ écrit oM: Sort raturé j, 
pour dire qu'il est plein de ratures^ 
c'est-à-dire , de mots effacés. 
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Le mot rayer s emploie en parlant 
des mots supprimés dans un acte , 
ou d un nom qu'on a àté d'une liste , 
d'un tableau , etc. Le mothiffer est 
absolument du style d'arrêt \ on or- 
donne , en parlant d'un accusé , que 
son écrou soit hiffé* £niîn effacer 
est du style noble , et s'emploie dans 
ce cas au figuré : effacer le souré-s 
nir , etc. 



E F F E C TI V E M EN T, ^ 

: K H S-PF B T. * 

1.^ En effet est plus d'usage dans, 
le style \\o\Ae y effectivement àsjx&)aL 
conversation. . \ 

j ïiL.^ Effectivement s^xt^^yx\Bmmt 
à appuyer une proposition par quel- 
que preuve, et en 4?^^ sert de pW 
à opposer la réalité à l'apparence. 
On dit, il est vertueux en, appft» 
renée , et vicieux en effets 

>.' : ' '' ' . , ;*^ • • ? 
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EFFECTUER, EXÉCUTER. ^, 

L:e premier de ces mots ne se dît 
giières que dans la conversation , 
et en parlant d'une parole qu'on à 
donnée. EJfectuer sa promesse , et 
exécuter \xxi^ entreprise, 

>■■■»' ■ ' * 

EFFRAYANT, ÉPOUVANTABLE, . 

XFFROTABLBy TBKKIBLK. ' 

' Ces mots désignent en général 
tout ce qui excite la crainte : ef- 
frayant est moins fort Kj^épouvan^ 
table, et celui-ci moins fort qua/^ 
froyahley par une bizarrerie de la 
langue , épouvanté étant encore plus 
fort o^ effrayé. De plus , ces trois 
mots se prennent toujours en mau^ 
vaîsê part ; et terrible peut se pren- 
dre en bonne part , et supposer une 
crainte mêlée de respect, ' . 

Ainsi , on dit , un cri effrayant, 
lin bruit épom^àn table', un monstrb 
effroyable y uri Dieu terrible. \ 

Il y a encore céttedifférérice entre 
ces mots j c^xi effrayant Qlé^ouyaH'^ 
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{iiB) • 
lable supposent un objet présent 
qui inspire deThorreuf, soit par la 
x^rainte > soit par un autre motif ^ et 
que ^em^/<?'peut s'appUquef à wx 
objet non présenté^ 

La pierre est une maladie terrible ; 

les douleurs qu elle cause sont ef- 

Jroyahles ; Topération en est épou- 

vantahlek voir; les préparatifs seuU 

^àti $ohl e/fruyans. 



EFFRAYÉ, ÉPOUVANTE» 

A L A K H £. * 

Ces mots désignent en général 
Tétat d'une personne qui craint et 
qui témoigne sa crainte par des si- 
gnes extérieurs. 

Epouvanté est plus fort qu*^ 
frayé , et celui-ci c^ alarmé. On 
est alarmé d'un danger qu'on craint, 
épouvanté d'un danger présent ', 
effrayé d'un danger passé qu'on à 
•couru sans s'en apercevoir^ UàlarrhUe 
produit des efforts pour éviter lé 
mal dont on est menacé ; Y effroi se 
borne à un sentiment vif et passâir 
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ger^' XépouSf^nte est plus duraUe-et 
ôte presque toujours la réflexion^ 



AFFRONTÉ. AUDACIEUX^ 



H A A D I. 



. Ces, trois mots désignent en gé- 
néral la disposition d'une ame oui 
brave ee que les autres craignent. Lç 
liremier ait plus que le second » et 
-ae prend toujours en mauvaise part j 
et le second dit plus que le tr^ 
sième , et se prend aussi presque 
toujours en mauvaise part* 
' L'homme effronté est sans pu- 
ideur ; Thontme audacieux , sans 
respect ou sans réflexion ; Thomme 
hardi , sans crainte. 
- La hardiesse avec laquelle on doit 
toujours dire la vérité , ne doit ja- 
mais dégénère): en audace , et en- 
core^ moins en effronterie. 

' Hardi se prend aussi au figuré: 
une voûte hardie. E/fronùé ne se dit 
que des personnes ^ hardi et auda^- 
deux se disent des personnes , des 
actions et des discours» 
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JÈGARDS, MÉNAGEMENS, 

ATTKNTIOirS». CI R CONSPE: C TIOIT. 

Ces mots désignent en général la 
retenue qu'on doit avoir dans s^s 
procédés, hes, égards sont l'effet de 
la justice ; les ménagemens , de 
l'intérêt ; les aUentions , de la recon- 
noissance ou de Tamitié ; la circons- 
pection ^ de la prudence* 

On doit avoir des égards pour 
les honnêtes gens , des ménorge^ 
mens pour ceux qui en ont besoin , 
des attentions pour ses parens et 
h^i amis ^ de la circonspection avec 
ceux avec qui Ton traite. 

Les égards supposent, dans ceux 
pour qui on les a , des qualités 
réelles ; lesménagemens , delà puis- 
sance ou de la foiblesse ; les atten^ 
lions , des liens qui les attachent à 
nous ; la circonspection , des motifs 
particuliers ou généraux de s^en 
dé£er. 



lÎLjàVB, 
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èuêve; disciple, ÉCOtitfe, 

Ces trois mots s^appL'quent en 

Séuéral à celui qui prend des leçons 
e quelqu'un : voici les nuances qi^ 
les distinguent* 

' Un élère est celui qui prend des 
leçons de la bouche inéme du maî- 
tre. Un Âdsciple est celui qui eit 
prend des leçons en lisant ses ou- 
vrages ^ ou qui s'attache à ses sen- 
timens. Ecolier xie se dît , lorsqu'il 
est. seul, que des enfans qui étu-? 
dient dans des coUéges : u se di^ 
aussi de ceux qui étudient sous ui^ 
maure un art qui n'est pas mis an 
nomln^e des arts libéraux , comme 
ia danse , rescrimé^ etc. ; mais alors 
i| doit être joint à quelque autre mot 
gui désigne l'art ou le maître. 

Un maitre d'armes a des éùoliers^ 
un peintre a des élèves; Newton 
et Descartes ont en des disciples , 
même après leur mort. 

Elèv^ est du style noble ; disciple 
Test moins, sur-tout an poésie ; éco^ 
Uer ne Test jajnais. 

Tome IL F 
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EI^OCrUTION. DICtiOîf, 



s T T L s. 



Diction ne se dit proprement que 
des qualités générales et grammatW 
cales du discours ; et ces qualités 
sont au nombre de deux , la correct 
tion et la clarté. Elles sont indispen- 
sables dans quelque ouvrage que ce 
puisse être , soit a*éloquence, soit de 
tout autre genre : Tétude de la lan*. 
gue et rhabitude d'écrire les don-» 
nent presque infailliblement , quand 
on cherche de bopne foi à les acr 
quérir* 

Style au contraire se dit de qua-* 
lités du discours plus particulières ; 
plus difficiles et plus rares y qui 
marquent le génie et le talent de 
celui qui écrit ou qui parle : telles 




1a convenance avec le sujet , etc. 

Nous n'ignorons pas néanmoins 
que les mots Uvle et diction se pren- 
nent souvent f un pour l'autre , suin^ 
tput par les auteurs qui ne s'expri* 
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inentpas sur ce-sujet avec une exacf 
titude rigoureuse : mais la distinc- 
tion que nous venons d'établir n^ 
&OUS parolt pas moihs réelle* 



ÉLOGE, LOUANGE, 

• ïls différent à plusieurs égards 
Tun de l'autre. Louange , au singu- 
Ker et précédé de l'article la , se 
prend dans un sens absolu ; éloge , 
au singulier et précédé, de l'article 
le, «e prend dans un sens relatif. 
Ainsi , ion dit la louange est quel- 
quefois dangereuse ; Yéloge de telle 
personne est juste , est outré , etc. 

Louange , au singulier, ne s'em- 
ploie guères , ce me semble, avec le 
mot une ; on dit un éloge plutôt 
qu'une louange : du moins louange, 
en ce cas , ne se dit guères que lors- 
qu'on /oi/^ quelqu'un d'une manière 
détournée et indirecte. Exemple : 
tdl auteur a donné une louange bieit 
fine à son ami. ' ' 

Il semble aussi que lorsqu'il est 
question des hommes , éloge dise 
pius que louange , du moins en c« 

Fa 
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3 u'il suppose pus de titr^jS et <^ 
roits pour étçe loué ; on dit da 
quelqu'un, qu'il a été comblé d'e/an 
^ès y lorsqu'il a été loué beaucoup 
et avec justice ; et d'uir^utre , qu'a 
a été accablé de /ow^wg'*?^ , lorsqu'on 
l'a loué à r^jj^cès ou sans raisoja. 

Au contraire , en parlant de Dieu , 
Ipuan^e signifie plus çp^ éloge ; ear 
en dit, les louanges de Dieu. 

Eloge se dit encore des harangues 
l^f ônonçées ou des ouvrages imprî- 
tfkés à la louange de quelqu un ; 
éloge funèbre , éloge historique , 
élofre académique. 
' .Enfin ces mots différent aussi par 
ceux auxquels on les joint ; on ait ^ 
Faille réloge de quelqu un ^ ^Xçhan* 
ter les louanges de Piéu^ 



ÉNERGIE, FORCE. 

■ Nous ne considérons ici ces motk 
qu'en tant qu ils a'aiipliquent au dis-, 
cours ;' car dans d autres cas, leui; 
différence saute au^ç: yeux. 
, IJ semble qvCénerg/e dit encore 
jlus qiie force i et qn énergie s^'aj^-» 
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fillqiie principalement ànx âiicùnti 
^i peignem et au caractère dti 
îstyle. On peut dire d'un orateur, 
qu il joim U /brcè du raisonnement 
à ïénergîe de« expressions. On dit 
aussi , une peinture énergique , et 



ENVIE r JALOUSIE. ^ 

. Voici les nuances par lesquelles 
ces mots diffèrent. 

1.** Oh ^sï jaloux de ce qu'on pos- 
sède , et envieux de ce que possè- 
flent les autres : c'est ainsi qu uxf 
amant eèt Jaloux de sa malttesse ^ 
VLti prince , jaloux de son autorité, 

2.° Quand ces deux mots sont re-» 
Jatifs à ce que possèdent les autres., 
envieux dit plus qnefàloux. Le pre- 
mier marque une disposition habi- 
tuelle et de caractère ; Tautre peujt 
*dé:jîgner un sentiment passager : Iq 
premier désigne un sentiment actuel 

flus fort que le second. On peut 
tre quelquefois jaloux , sans être 
Naturellement envieux : la jalousie^ 
îïur-tôut au premier mouvieraent . 

J 5 
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est un sentiment dont on d quekpM^^ 
fois peîne à se défendre ; \ envie est 
nn sentiment bas , qui ronge et tour«> 
xnente celui qui en est pésél^é» 



ÉVADER, (s-) ÉCHAPPER ,(a> 

K K F U.I &• {%) 

Ces mots diffèrent, en ce que s*^ 
vader se fait en secret , s^ échapper 
jsuppose qu'on a àé]bi été pris ou 
qu'on est près de Tétrè , s'enfuir nô 
Suppose aucune de ces conditions. 

On s évade d'une prison ; on %ê^ 
chapjpe des mainj de quelqu'un; on 
^enfuit après une hataiUe perdue» 



FIDÉLITÉ, CONSTANCE. ^ 

Là fidélité suppose un engage- 
ttient ; la constance n*en suppose 
point ; on estjidelte à. sa parole , et 
constant dans ses goûts. 
Par la même raison , on àït/idefle 
^ en amour , et constant en amitié ; 
parce que Tamour semble un enga* 



/ 
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Cubique Je ne me^S? pas à voua? ^ fè 
trais vous confier. ..... c'est-à-dire j. 

mioiqiie îeTi'aie en vous aucune eon^ 
fiancé , ]t tais vous faire telle con^ 
fàence \\). 



•jaiJ'^EtJR, fantaiô/e. 



C A P R IC Z« 



Ces f rois mots désignent en géné^ 
rai un sentiment vif et passager lient 
nous sommes affectas sans sujet ; 
avec cette différence que caprice el 
humeur tiennent plus au Caractère , 
^t fanUusie aux circonstances , ott 
à un état qui ne dure pas , et çfahw^ 
v»eur> emporta ontr^ cek avec lui 
une idée de tristesae. Une coquette 
a des caprices ; un hypocondre., uit 
misanthrope, ont de Y humeur ; une 
femme grosse \ un enfant , ont des 
fOikiUiiiies. Fantaisie â ra|)port à de 
qu'on désire ; caprice à ce qu'on 
dédaigne ; humeur k ce qu'on entend 
eu qu'on voit. De ces trois mots^^^ 

(0 Cet aiiicle n'est pas de raateurl 

F5 
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fantaisie est le seul qui ^'applique 
aux animaux , humeur le seul qui 
s'applique aux hommes , caprice l^ 
seul qui s'applique aux êtres mcw 
raux : on dit les caprices du sort» 



IMIT KR, COPIER^ ^ 

CONTREFAIRE» 

Ter me s qui désignent en général 
faction de fa^re ressembler. 

On imite .par estihie , on bopïè 
par stérilité , on contrefait par amu> 
sèment. 

On imite un ouvrage , on copie 
«n tableau y on corttrefait une per- 
soniîe. 

"^On imite en embellissant ou en 
gâtant, on copie servilement, on 
eonttefait en chargeant* 



JUSTIKIERv DÉPENDRE» 

L'un et l'autre veut Jire , trav^ail- 
1er à établir Tinnocence ou le droit 
de quelqu'un* £n voici les di£fé-r 
;reiices* 
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• Justifier supposé le bon droit , oii 
au moins le succès. Défendre sup- 
pose seulement le désir de réussir. 

Cicéron défendit Milon ^ mais il 
ne put parvenir à le/wj^/^e/*. L'inno- 
cence a rarement besoin de se dé^ 
fendre ; le teras la /w;s^/)?a presque 
toujours^ 



LACONIQUE, CONCIS.. ^ 

L'idée commune attachée à ces 
deux mots est celle à^briéveté. Voici 
les nuances qui les distinguent. 
- Laconique se dit des chos^es et des 
personnes ; cancis ne se dit guéres 

3ue Aiès choses , et principalement 
es ouvrages et du style ; au lieu 
Sue laconi€/ue se dit principalement 
6 la conversation , ou de- ce qui y 
0. rapport. 

Un homme Lrbs ^laconique , une 
réponse laconique , une lettre laco'^ 
nique , un ouvrage concis j un style 
concis. J 

• Laconique suppose nécessaire- 
ment peu; de paroles ; concis ne 
suppose que les paroles nécessaire»*. 
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Vn ouvrage peut être long et ronads, 
lorsqu'il emorasse un grand sujets 
Une réponse , une lettre , ne peuvent 
4^tre à-la fois longues et laconiques^ 
. Laconique suppose une sorte d'at 
féctation et une espèce de défaut ;» 
^ncis emporte pour rqrdinaire une 
id^e de* perfection : voilà un cona^ 
pliment bien laconique ; voilà un 
discours bien concis et bien éner- 



. Ces deux mot* marquent en gé- 
néral le défaut de confiance en quetr 
\unn ou en quelque cliose , aveo 
fes différences suivantes. . . 

1.® Se m^er expri^ïie un senti-^ 
»ént plus foible que se défier^ Exem-» 
;çle : cet homme ne me paroît paji 
jfeancy je*m*en m^e; cet autre est 
un fourbe avéré ^ je m'en déjk^ . r 
o ».^ Se méfier ;nârqu,e une.dispctSM 
tion passagère et qiii pourra cesMt ^ 
se défter^^t une disj^oôition habi- 
tuelle et confiante. Exemp^f ii/iati* 
$t nii^r de ç^^^a. qu qu m çetimaMi 
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fGii encore ^ et se dS/kr de cm-à 
dont on a été une fois trompé. 

3«^ Se m^er appartient plni ait 
sentiment dottt on est affecté ae«- 
tgellement ; se dé/ier tient pins aiiT 
Gâraotère. Exemple : il est presque 
également dangereux dans la société 
de n*étre ^mais méfiant, et d'avoir 
le caractère défiant / de ne se mé*^ 
fier de personne ^ et de ae défier Â0 
t<Rit le monde. 

j^^ On se m^^ à^s choses qn'ov 
croit ; on se dé^ des choses qu'oi» 
ne croit pas» Je me méfie que cet 
koMme est mi fripon , et je me dé^ê> 
de la vertu qu'il affecte. Je me m^iei^ 
quim tel cU^t du mal de moi^ mais^. 
(|%iandil en dirait du bien, je me 
difieroU de ^^ louanges • 

5.0 On ^e rnéfie des défauts ^ OU?, 
se d«»/Î0 des vices. Exemple : il faut 
se méfier de la légèt été des hommea 
et se défier à% leur perfidie* 

6.^ On se méfie des qualités de 
Tesprit , on ae défie de celles du 
cœur. Exemple : je me méfie de ia^ 
Cftpacité de mon intendant j et ]fe 
tA^ défie de sa probité. 

7«^0a #0 x^^i^ dâna le$ aiucref» 
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tfune bonne qualité qui est réelle^ 
ment en eux , mais dont on n attend 
pas Teffet qu'elle semble promettre; 
on se défie d'une bonne qualité qui 
n'est qu'apparente. Exemple : ungé^ 
néral d'armée dira : Je n'ai point 
donné de bataille cette campagne , 
parce que je me méfioîs de l'ardeur 
que mes troupes témoignoiènt , et 
qui n'auroit pas duré long-tems > et 
que je me défiais de. la Bonne vo^ 
lonté apparente de ceuxqui dévoient 
exécuter mes ordres* 

8.** Au contraire, quand il s'agit 
de^ soi-même , on se méfie d'une 
mauvaise qualité qu^pn a , on se dé^ 
fie d'une bonne qualité dont on n'at- 
tend pas tout l'effet qu'elle semble 
promettre. Exemple : il faut se me-- 
fier de sa foiblesse , et se défijar 
quelquefois de ^t% forces mêmes. 

9.^ Loiméfiance suppose qu'on fait 

Eeu de cas de celui qui en est T objet ; 
L/jJ^«/2c^- suppose quelquefois de 
l'estime. Exemple : un général ha- 
bile doit quelquefois se méfier à^ 
Vhab î.eté de ses lieutenans , et se 
défier toujours des mouvemeiis 
qu'un ennemi actif et rusé ioix çzi^^a 
présence. 
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^MÉFIER, "(se) DEFIER, (se) * , 

. Se méfier (i) est n'avoir point de 
confiance ; se défier est avoir le sent 
tûnent opposé à Ja confiance même. 
Vun suppose ou du moins per* 
inet de 1 incertitude dans Famé ; 
Jl'autrjÇ exprime une manière de pent- 
ôer décidée, . , 

Onse 7w^/£ede ceux dontonsoup^ 
conné la probité , rintelligence. . . ; 
1 inimitié connue, et soutenue dti 
pouvoir , inspire la défiance. 

On se méfie de sa maîtresse dont 
on craint la légèreté ; on se défie de 
>son rival dont on connolt les desr 
seins. • , '. 

On peut se m^éfieràe s^s taleps; 
jon doit se d^îer des penchans d® 
son coeur. 

Un honnête homme peut être 

r (i) Ce second artich snr méfier et défier 
est d'une autre main que celle de Tauteur; 
Le lecteur jugera et choisira entre les ieu», 
ou n'en fera, s'il le juge à propos, qu'un 
seul de Fun et de l'autre, en prenant dan* 
chacun ce qui lui paroîixa le plus juste eii^ 
plus précis.. , 
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craint , oti s'en défie \ mais on ne 
d*en méfie pas, 

Un général doit ii«er de méfiance 
ftvec un eâpiùni , et de défiance arec 
le général qui lui est opposé. 

il faut se méfier de» fripc^s ^ et 
«e défier de «es ennemis ; c'e*t-à&* 
dire I imaginer que le» uns s^nt ca^ 

Cbjies d^ tromperie , et être sÂr qU# 
8 autres veulent nuire» ' - 



ORGUEIL, TANITÉ, FIERTjéj, 

) 

-^iJ orgueil «fe t'opinion- aviaïrta* 
geuse qu'on a de soi ; la 'vahM , le 
dëSiP d'îti^pirer cette opinio* aux 
'Autres ; lafierêé, iéloighenrerrt de 
toute bassesse ; la hauteur , Tex- 
pression du wiéprîs pour ce que nouS' 
croyons au-dessous de nous. 
' JJorguèil est toujours réroItaMt j 
la vanité , toujours ridicule ; te 
fierté , souvent estimable ; la kau' 
fiear, quelquefois bien quelquefoif 
«nalpkpée. .. ^ 
I^ vanité et la hauteur de kiasent 
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toujours yoir aindeliors ; Yorguiît^ 
presque toujours ; \a fierté peut être 
ibitérieuro » et ne se décèle soui^nt 
que par une conduite noble et èané 
^tentation, 

La hauteur^ dans tes grands, est 
sottise ; ]a fierté y daifô lés petits , ^st 
courage 2 et dans tous les états Vor^ 
gu&l est Tîce ; et la ^vanùé , petH 
tesse. / ........ j 

Ijaifierté convient au mérite supé- 
rieur ; la hauteur, au mérite oppri- 
mé; ro/jfaef'/n'appartientqa'àrélé- 
vationsans mérite;. k "vanité, qu^au 
œérite hiédioare.' 

. La oxanùé court après les hom 
xieurs; là, fierté ne les recherche ni 
^è les refuse ; Vorgueil affecte dd 
les dédaigner y ou les demande aveé 
wsoience; la Aazi^i^enabuse<pian(| 
ils^ sont acquis. / * 



;S1MPLICITE^ MODESTIE.^ 

La simplècitc consiste à montrer. 
<2e que Von est ; la modestie > à I9 

.cacher» 
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/ La simplicîùé tient plus au carac^ 
tère ; la modestie ; à la réflexion. 

La simplicité plaît sans y penser.; 
)a modestie cherche à plaire, 

La simplicité n'est jamais fausse ; 
la modestie le peut être. 
• Une vanité connue déplaît moins 
quand elle se montre avec simpl/^ 
cité , que quand elle cherche à s% 
couvrir du voile de la modestie^ 



SUR, CERTAIN. 

kSûrse dit des choses ou des per-î 
aonqes sur lesquelles on peut comp* 
ter , auxquelles on peut se fier ; cer-^ 
tain, des choses qu on peut assurer. 
Exjemple : Cette nouvelle est cer* 
taine, car elle me vient d'une source 
ttès^sûrei^ On dit, un ami sûr, un 
espion sûr;, et non pas un ami cer* 
tain , un espion certain* 

Certain ne se dit que des choses 9 
à moins qu'il ne soit question de la 
personne même qui a la certitude. 
Je suis certain àe ce fait ; ce fart est 
ttès-certain : cet historien est nrt 
témoin très-^r dans les choses qu il 
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Taconte , parce qnû ne dît rien dont 
il ne soit bieç certain. Mais on ne 
dit point , un historien certain ypous 
idire , un historien qui ne dit qae des 
choses certaines» 

. Sûr se construit avec de et avec 
dans ; certain se construit avec de 
seulement. Je suis sur de ce fait ; il 
est sur dans le commerce ije suis 
certain de son arrivée. 

En matière de sciences , certain 
se dit plutôt que sâr. Les proposi» 
tions de géométrie sont certaines m 



TENDRESSE, SENSIBILITÉ» 

hA tendresse a sa, source dans le 
coeur ; la sensibilité tient aux, sens 
et à rimagination, La tendresse se 
borne ^u gentiment qui fait aimer ; 
la sensibilité a pourôbjet tout ce qui 
peut affecter Tame en bien ou en 
mal. La tendresse est un sentiment 
profond et durable ; la sensibilité 
n'est souvent qu'une impression pas-^ 
sagère , quoique vive. La tendresse 
jie se manifeste pas toujours au-de* 
hors ; la sensiblité s^ déclare p^v de| 
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^ghéi extérieurs. La tendresse est 
concentrée dan^ un seul objet; là 
leniibilitéesX plus générale. On peut 
être sensible au^ bienfaits , aux ïtè^ 
jures , à la recoiuioissance , à là 
compassion, aux louanges, à rami- 
fié même , sans aroir le coeii^ ten^ 
dre, c'estHà«Klire , capable d'un atta* 
chemeint vif et durable pour <\\iéV 
cju un : au contraire , on peut avoit 
ie Cœor tendre sans être sensible à 
tout ce qui Tient d'autre part que dé 
ce iju^on aime ; on peut aimer ten^ 
drement , sans maniiester à ce qu'on 
aime beaucoup de sensibilité exté- 
rieure. Maiâ le plus aimable de toiië 
les hommes est celui qui est tout-à-* 
H'iùis tendre ^X sensible pour ôequ il 
auae. ; > 



; TIMIDITÉ, EMBARBrAS. ; 

'- La timidité est la crainte de dir* 
ou de faire quelque chose de mal; 
ÏJembarras est Tincertitude de çii 
qu'on doit dire où faire. 
* La tifiïiditè tte se montre pas tCMi-* 
jours au-dehors ; Yembarras est tou-* 
fours extérieur. 
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\jti ùirnidité tient au caTâCtérp : 
Vimharras , aux circbttstehcès. * 

On peut être cimide sans être ^^- 
harrassé , et embarrassé sans étrô^ 
timide. Exemple : cette personne 
est naturelleraeTit^/>7ï/Vfa > par con- 




i]amais 

traîre, cette autre personne n'est 
point timide , elle dit tout ce qui lui 
Yîent à là bouche ; maïs elledevient 
embarrassée quand elle a dit une 
sottise. 



TRÉPAS, MORT-, DÉÇèS. 

: JbTor^ s'emploie au style simple 
et au style figuré , décès et trépas 
Be s'emploient qu'au style simple^ 
àfépas , qui est noble dan^ le 9ty)e 
poétique, a fait trépassé, qui ne 
•'emploie point dan» le style uoUe. 
Ce nest pa& la gettle bisi»rrfrie d9 
mDtrekngûe* 
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rAINÇU, BATTU, DÉFAIT^ 

Ces termes s'appliquent en génë-^. 
tal à une armée qui a eu du dessous 
dans une action. Voici les nuances 
qui les distinguent* 

Une armée est vaincue ^ quand 
elle perd le champ de bataille ; elle 
est battue, quand elle le perd avec 
un échec considérable, c'est-à-dire, 
en laissant beaucoup de morts eç 
de prisonniers ; elle est défaite , 
lorsque cet échec va au point que 
Tarmée est dispersée 9 ou tellement 
affoiblie qu'elle ne puisse plus tenir 
la jcàmpagne^ 

On dit de plusieurs généraux, 
quilsavoient été ^vaincus seins avoir 
été défaits ; parce que , le lende- 
main de la perte d'une bataille , ila 
étoient en état d'en donner une nou- 
velle. 

On peut aussi observer que les 
mots 'vaincu et défait ne s'appli^ 
quent qu'à des armées ou à de grands 
corps : ainsi , on ne dit point d'un 
détachement , qu'il a été défait ou 
'vaincu / on dît qu'il a été battu. 
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yÉRlTÉ, CANDEURk 

yaÂKCHXSE, VAÏVSTi* 

La mérité est ferme et sans dégui- 
sement ; là candeur, douce et sanii 
leffort; la. franchise , simple et sans 
art ; la naueté, naturelle et sans aft 
fectation. 

La candeur est dans les personnes 
seulement ; la ^vérité est dans le$ 
choses et dans les personnes ; la 
franchise et la naïveté, dans les disr 
cours. 

La candeur tient à Tame ; la naU 
vet$ , au caractère d'esprit ; la can-i 
^bf^r marque ce qu'on sent ; la naU 
çeté , ce qu'on pense : la candeur sq 
laisse voir ; la. nahelés' exprime* 
: La candeur ne marque que de$ 
vertus agrjéables ; la 'vérité peut en 
marquer de rudes et de sauvages J 
la naïveté peut montrer des défauts , 
mais jamais des vices ; et c'est pour 
cela qu'on dît, une grossière té w^fV^i 
et qu'on ne dit point , une méchan^^» 
ceté naïve* 
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y I CE, DÉFAUT, 

IMPERFECTION. 

Ces trois mots désignent en gêné* 
ni une q]^Hté réprâten^iblè ; dvec 
cette différence que wcé marqua 
une mauvaise qualité morale ^ qui 
procède de la dépravatkm ott de là 
oassesse du cœur ; que défaut mar-% 
^ue une manTaise'quâlité de Tespiit , 
pu une mauvaise qualité purement 
extérieure ; et qyx imperfection est \% 
diminutif, de défauts 

La négligence dans le mainiiea 
tH une imperfection ; la diËfoniMté 
et la timidité sont des défauts ; la 
cruauté et la lâcheoé sont de» ^viceê^ 
. Ces terœes différent aussi par le» 
différent mots auxquels on les jointe 
^ur*tout dana le sens pèiysique ou 
figuré. £xem|)les : souvent une gué« 
rison reste dans son étsxà'imperfec*' 
tiion y lorsqu'on n'a pas CfNrrigé la 
H>ice des huine^irs ou le défait dt 
fiuidité du sang. Le commerce dVa 
Etat s'affoiblît i^vY imperfection A%ê 
manufactures , par le défaut à'm^ 
fjustrie , et par le Wc^.de la consti- 
tvuioiu 

LlXTJ^4^TI7R£. 
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LITTERATURE. 



A C A D É M I Ej' 

Jr ARMi les modernes , ce mot se 
prend ordinairement pour une so- 
ciété ou compagnie de gens de 
lettres, établie pour laculture et Ta- 
vancement des arts ou des sciences. 
Quelques auteurs confondent les 
mots d'académie et dunwersiùé : 
mais quoique ce soit la même chose 
en latin, c*en sont deux bien dif- 
férentes en François. Une université 
est proprement un corps composé 
de gens gradués en plusieurs facul- 
tés ; de professeurs qui enseignent 
dans les écoles, publiques , de pré- 
cepteurs ou maîtres particuliers , et 
d'.étudians qui prennent de5 leçons 
et aspirent à parvenir aux mêmes 
degiës ; au lieu qu'une académie 
n'est pr»int destinée à enseigner ou 
Tome II. G 
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j)roFesser aucun art , quel qu'il soîtf 
mais'À en procurer la perfection ; 
elle n'est point composée d écoliers 
que de plus habiles qu'eux instrui- 
sent , mais de personnes d'une ca- 
pacité distinguée , qui se commu- 
niquent leurs lumières et se font 
part de-leurs découverte&>pour leur 
avantage mutuel, 

La première académie dont poos 
connoissîoris l'institution , est celle 
que Charlemagne établit par le con-- 
seil d'Alcuin ; elle étoit composée 
des plus beaux génies de la cour , 
et l'empereur luî-piême en étoit un 
des membres. Dans les conférences 
académiques , chacun devoit rendre 
compte des anciens auteurs qu'il 
•avoit lus ; et même chaque acadé- 
micien prenoit le nom de celui de 
ces anciens auteurs pour lequel il' 
avoit le plus de goût , ou de quel- 
que personnage célèbre de l'anti- 
quité. Alcuin , . entre autres , dés 
lettres duquel nous avons appris ces 
particularités , prit celui de FlaccuSj 
qui étoit le surnom d'fîorace ; un 
jeune seigneur qui se nommoit Ari-^. 
gilbert , prît celui à^ Homère / Adé^ 
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îard , évéque de Corbie , se nomma 
Augustin i 'Rictilphe , archevêque 
de Mayence , Damétas ; et le roi 
iui^îaéme , Dai^id. ^ 

Ce ftiît pewt servir: à relever fei 
wi éprise de qaelques écrivains mcf- 
dernes , qui rapportent que ce filt 
pour -se conformer au goût général 
-îies sarans de son siècle , qui étoierft 
-grahds admirateurs des noms rou- 
mains , qu'Alcuîn pritceluide Flaô- 
eus Albinus^ 

La -plupart des nations ont à pré- 
sent A^ académies , sans en exçejJ- 
ter la Russie. Il y en a peu en An- 
gleterre ; la principale et celle qui 
mérite le plus d'attention , est celle 

ue nous connoissons soms le nom 

e société royale ; et Ton peut y 
joindre la société d'Edimbourg. Il 
y a cependant encore une académfe 
royale de musique et une de pein- 
ture, établies par lettres patentes, 
et gouvernées chacune par des di- 
recteurs particuliers. 

En France nous avons des àcà-^ 
démies florissantes en tout genre , 
tant à Paris que dans des villes de 
province. 

G z 
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ACA.I>iMlE FRANÇOISE. 

Cette académie cl été instituée 
en i655 par le cardinal de Richelieu ^ 
pour perfectionner sa langue ; et en 
général elle a pour objet toutes les 
matières de grammaire , de poésie 
et d'éloquence. La forme en est fort 
simple , et n'a jamais reçu de chan- 

Êement ; les membres sont au nom- 
re de quarante , tous égaux ; les 
grands seigneurs et les gens titrés 
.n y sont admis qu'à titre d'hommes 
ds lettres ; et le cardinal de Riche- 
lieu, qui connoisfsoit le prix des ta- 
lens , a voulu que l'esprit y marchât 
sur la même ligne à cÔté du rang 
et de la noblesse. Cette académie 
a un directeur et un chancelier , 
qui se tirent au sort tous les trois 
mois ; et un secrétaire , qui est per- 
pétuel. Elle a compté et compte 
encore aujourd'hui parmi ses mem- 
bres , plusieurs personnes illustres 
par leur esprit et* par leurs ouvra- 
ges. Elle s'assemble trois fois la se- 
înaine au vieux Louvre pendant toute 
l'année , le lundi , le jeudi et le s^- 
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medi (*a). Il n'y a point d autres 
assemblées publiques que celles où 
Ton reçoit quelque académicien nou- 
veau , et une assemblée qui se fait 
tous les ans le jour de la St.-Louis ,» 
et où Vacadémie distribue les prix 
d'éloquence et de poésie , qui con- 
sistent chacun en une médaille d'or. 
Elle a publié un dictionnaire de la 
langue françoise , qui a déjà eu qua- 
tre éditions , et qu'^ellë travaille sans 
cesse à perfectionner. La devise de 
cette académie^si: A V immortalité. 



(a) Depuis son institution jusqu'au règne 
de Louis XVI , elle etoit en exercice toute 
Tannée sans interruption ;. maintenant elle 
prend des vacances pendant le» mois de 
septembre et d'octobre. 
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AFFECTATION, 

'" . ' " * ■ - 

• 'V affectation de ftyle , danj^ tfi\ 
langage et dans la: convtersatiqn y 
çst uavice a^sez ordinaire au:x gen^i 
qu'on appelle becmx parieurs : il> 
consiste à dirû, en termes. bienTe^> 
cherchés et quelquefois tidicule- 
xneBt choisis , dies choses triyialies: 
ou communes* C'est pour cette rai-» 
son que les beaux parleurs 50i|t ofr. 
dinairement si. însuppoirtables axx^ 
gens d'esprit ,. qui diérch*»t. h^m^ 
coup plus à bien penser qu'à bie» 
dire , ou plutôt qui crx>ientque.p.our 
bienr dite il suffit de bien penser j^ 
qu'une pensée neuve , forte , juste i, 
RHnineus^^, poFte avec elle son ex-: 
pression ; et qu'une pensée tom-^ 
mune ne doit jamais être présentée 
que pour ce qu'elle est , c'est-à-dire y 
avec une expression ^imple. 

V affectation dans le style est 
à-peu-près la même chose que /'^ 
fectation dans le langage ; avec cette 
différence que ce qui est écrit doit 
être naturellement un peu plus soi* . 
gné que ce que l'on dit , parce qu'on 
est âiuppjc^sé 7 penser mûrement ea 
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l^ëcrivûtit 5 d'où il suit que ce qui 
est affectation dans le langage , no 
lest pas quelquefois dans le ùrle^ 
'V affectation dans le style est à To/^ 
fectation dans le langage , ce qu'est 
V affectation d'un grand seigneur k 
celle d'uu homme ordinaire. J'ai euf 
tendu quelquefois faireTéloge de cer- 
taines personnes , en disant qu'elles 
parlent comme un livre : «i ce que 
ces personnes disei^t étoit écrit , 
cela pourrbit être supportable; mais 
ij^ me seml^le que c'est un grand 
défaut que de parler ainsi ; c'est unç 
marque presque certaine que Ton 
est dépourvu de chaleur et d'ima- 
gination. Tant pis pour qui ne faiç 
jamais de solécisme en parlant ; on 

{)ourroit dire qi;ie. ces personues-l^ 
iseijit toujours et ne. p^rleni; jamais^ 
Cg qu'il y adesipguljjer , c'ç^t qii'p^ 
dinairement ces beauiç pa.rleui;$ 
3on|; de très-mauvais écrivains,. Là 
rai,s,oi:i en est t,oute simple : ou ils 
écrivent comme ils parleroient, per- 
§uadé3 qu'ils parlent, comme on dpit 
écrire ; et ils se permettent , en CQ 
cas , une infinité de négligences et 
d'expressions iii^propres, qui éçhap-. 

.0 4 • 
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petit, malgré qu'on en ait , dans le 
discours : ou ils mettent , proportion 
gardée , le même soin à écrire qq^ils 
mettent à parler ; et en ce cas , 
Xajfectation dans leur style est , si- 
en peut parler ainsi , proportion- 
nelle à celle de leur langage , et par 
conséquent ridicule* - 



COLLÈGE. 

Nous n'entrerons point ici dans Je 
détail historique de l'établissement 
des différens collèges de Paris; ce 
détail n'est point de l'objet de notre 
ouvrage , et d'ailleurs intéresseroit 
Assez peu le public : il est un autre 
objet bien plus important dont nous 
voulons ici nous occuper ; c'est ce- 
lui de l'éducation qu'on y donne à 
la jeunesse. 

Quintilien , un des hommes de 
l'antiquité qui ont eu le plus de sens 
et le plus de goût, examine , dans 
ses Institutions oratoires, si Tédu- 
cation publique doit être préférée à 
l'éducation privée ; et il conclut en 
faveur de In première. Presque tous 
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les modernes qui ont traité le même 
sujet depuis ce grand homme , ont 
été de son avis. Je n'examinerai 
point si la plupart d'entre eux n'é- 
toient point intéressés par leur état 
à défendre cette opinion , ou dé- 
terminés à la suivre par une admi- 
ration trop souvent aveugle pour ce 
que les anciens ont pensé : il s'agit 
ici de raison , et non pas d'autorité ; 
et la question vaut bien la peine 
d'être examinée en elle-même. 

J'observe d'abord que nous avons 
«ssez peu de connoissance de la ma- 
nière dont se faisoît chez les anciens 
l'éducation tant publique que pri- 
vée , et qu'ainsi , ne pouvant à cet 
égard comparer la méthode des an- 
ciens à la nôtre , l'opinion de Quin- 
tilien , quoique peut-être bien fon- 
dée , ne sauroit être ici d'un grand 
poids^ Il est donc nécessaire de voir 
en quoi consiste 1 éducation de nos 
collèges, et de là comparer à l'édu- 
cation domestique ; c'est d'après ces 
faits que nous devons ^prononcer. 

Mais avant que de traiter un sujet 
si important , je dois prévenir îeS: 
lecteurs -désintéressés % que cet ar- 

■ G 5 
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tîcle pourra choquer quelques ^ert^ 
«onnes , quoique, ce ne $oit pas moa 
intention : j^a n ai pas plus dç suj^i^ 
de haïr ceux dont je vais parler.^ 
que de les. craindre ;. il en est çiéma 
plusieurs que j'estime ,;et quelquesr 
uns que j aime et qae je çespeçte. 
Ge n est point; aux Hoiaines que jç 
fais la guerre ; c'est aux ^us , k 
çles abu* qui choquent et qiû a^ 
fligent comme moi la plupart méni# 
de ceux qui contribuent à les ^ntiJéhr 
tenir t parce qu'ils craign^eiac de s'op- 
ppser au torrent. La matièire dont je 
vais parler, intéresse le gouverner 
ment et U reUgion , et mérite bien 
qu'on en parie avec liberté , sanij qu^ 
cela puisse offenser personne : après 
cette précaution , j'entre en ma^ 
tière. 

On peut réduire à cinq^ chefs Vér 
ducation publique ; les humanités ^ 
la rhétorique , la philosophie , lea 
mœurs , et la reUgion. 

Humanités. Qn appelle ainsi lo 
tems qu on emploie dans les çoUégeà 
à s'instruire des préceptes delà lan- 
gue latine. Ce tems est d environ 
«ix ans : on ^ joint veisla fin quelrt 
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5UÇ oonnobsance très-^supçrficielljB 
u grec : oi\ y explique , tant bie^i 
C|ue mal , les auteurs de T^i^tiquité 
les plus faciles 4 ent^^ndrç ; on y 
apprend aussi , tant bien que mal , 
à composer en latin; je ne sacU^ 

Îas qu'on^y enseigne autre chose. 
l faut pôurtar^t convenir que dans 
runirersité de Paris , où çhaqi^ç pro- 
feôsèvir est attaché à une classe par- 
ticulière , les humanités sont, plu^ 
fortes que dans les cçHéges de réj- 
guliers , où les professeurs monten^t 
de classe en classe , et s'insçrui?ei^t 
avec leurs disciples, en^apprçnaiit 
avec eux ce qu'ils devrbient leujr 
enseigner. Ce n'es? point la fautp 
des maîties ; c'est, encore ^uç fois^ 
l^ faute de Tusage. 

Rhétorique. Quaçd on sait ou 
^u on croit savoir assez de latin , 
on passe en rhétorique : c'est alors 
qu'on commence à produire quel- 
que chose de soi-même ; car , jus*- 
qu^alors on n'a fait que traduire,, 
§6it de latin ex); françois , soit d^ 
françois en latin. En rhétorique on 
apprçnd d'abord à étendre une pen- 
-iée, à cirçoncluire çt alonger dç^ 

-G 6 
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périodes ; et peu à peu Ton en vient 
enfin à des discours en fprme , tou- 
jours ou presque toujours en langue 
latine. >On donne à ces discours le 
nom à! amplifications ; nom très- 
€onvenable en effet , puisqu'ils con- 
sistent, pour Tordinaire, à noyer 
dans deux feuilles de verbiage , ce 
'qu'on pourroit et ce qu^on devroit 
dire en deux lignes. Je ne parle point 
de ces figures de rhétorique , si 
chères à quelques pédans modernes, 
et dont le nom même est devenu si 
ridicule, que les professeurs les plus 
sensés les ont entièrement bannies 
de leurs leçons r il en. est pourtant 
encore qui en font grand cas , et fl 
est assez ordinaire d'interroger sur 
ce sujet important ceux qui aspirent 
à la mfiîtrîse es arts. 

Philosophie. Après avoir passé 
sept ou huit ans à apprendre des 
mots , ou à parler sans rien dire , 
on commence enfin ou on croit 
commencer létude des choses; car 
c'est la vraie définition de la philo- 
sophie. Mais il s'en faut bien que 
'celle des collèges mérite ce nom t 
elle ouvre pour l 'ordinaire par un 
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compendiun , qui est , sî on peult 
parler ainsi , le rendez-vous d'une 
infinité de questions inutiles sur 
l'existence de la philosophie , sur la 
philosophie d'Adam , etc. On passe 
de là en logique : celle qu'on en- 
seigne , du moins dans un grand 
nombre de colJéges , est à peti-près 
celle que le maître de philosophie sfe 
propose d'apprendre au bourgeois 
gentilhomme ; on y enseigne à bien 
concevoir par le moyen des univei*- 
saux , à bien juger par le moyen de's 
catégories , et à bien construire un 
syllogisme par le moyen des figures , 
harbara , celarenb y darii , ferio y 
haralipton , etc. On y demande §i 
la logique est un art ou une science; 
si la Gonclusioil est de l'essence du 
syllogisiTie , etc. etc. etc ; toutes 
questions qu'on ne trouvera point 
dans \j4rt de penser , ouvrage exî- 
celleiit, mais auquel on a peut»étrè 
i^eproché avec quelque raison d'avoir 
fait àes régies de la logique un trop 
gros volume. La métaphysique est 
à-fve u-près dans le même goût : on 
y mêle aux plus importantes vérités 
les discussions -les piu§.futiles , avant 
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et aptes avoir démontré rexîstexîcâ 
de Dieu, on traite avec le même 
^soin les grandes questions de la dis-' 
tinction formelle ou virtuelle , d^ 
Tuniversel dç ia part de la chose ", 
et une infinité d^ai^tres ; n est-ce pas- 
outrager et blasphémer e^ quelquç 
sorte la plus grande ^es^ vérités , qu^ 
de l^i aon^el: un si ridicule et e^ 
xp.îsérable voisinage ? Enfin , dans 1^ 
physique , o^ bâtit \ sa mode un sys- 
tèipe du monde ; on y exphque.tout 
ou presque tout; on y suit où 0131 
. y réfute à tort et à travers, Aristote'^ 
i)éscartes et Newton : on termin0 
ce cours de deux années par quel- 
ques pages sur 1^ morale ^ qu'on re^ 
jette ppur l'ordinaire à la nn , sans 
dpute comme ^a partie la moins îia- 
port^nte. 

l^œurs et reU^ior^* Nous ren^ 
drons, sur le premier de ces deu:^ 
articles , la justice qui est due au:y 
soins de la plupart des maîtres j 
xnais nous en appelons en mêmç 
tems à leur témoignage , çt nou3 
gémirons d'autant plus volontiers 
avec eux sur la corruption dont oa 
ne peut justifier la jeunesse def 
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^lièges y q«6 cçtte corruption rm. 
«uiroit leuç être imputée. X i*égar(J 
de la religion , on témbe sur çi^ 
point da,^ deux excès égalenient 
àtr^indr^ : le premier et le plu* 
jcommun/^t de réduire tout en 
pratiques exlériewes , et d'att^chei^ 
â ce« pr^tiqqesi une vertu quelle^ 
i^out assurément pas ; le S:ecQa(i 
^at ^u cQu^rair^ de vouloir o.Wigef 
les en^Qs â, s'occuper uniquemeuç 
de cet obje* , et de leur f^ire J^égl'gef 

{)Qur c^.U leurs autres études , par 
esqueUjps iA& doivent up. jour se rerif 
darQ utiles à leur patrie. Sous prér 
texte que Jésus-Christ a dit qu'il 
fout toi^jouri prier, quelque maîr 
très , et* sur- tout ceux qui sont danf 
certains principes de rigorisme ^ 
youdroient que presque tout le temt 
destii^é à l'étude se passât envmédir 
tatiions et en catéchismes ; comme 
si le travail et l'exactitude, à remplir 
les. devoirs de son état, nétoient 
pas k prière la plus agréable à Dievi^ 
Aussi les disciples qui, soit par 
tempérament , soit par paresse , 
soit par docilité , se conforment sja^ 
4::e point au^ idées de leurs maitceii 
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iortent pour Tordinaire du collège 
avec un aegré d'imbécillité et d'igno^ 
rance de plus. 

Il résulté de ce détail, qu*ui|L 
jeune homme , après -avoir pa^sé 
dans un collège dix années qu'on 
doit mettre au nombre des plus pré- 
cieuses de sa vie , en sort , lorsqu'il 
a le mieux employé son teins , avec 
la connoissance très-imparfaite d*une 
langue morte ; avec aes préceptes 
de réthorîqne et Àes principes de 
philosophie , qu'il doit tâcher d'ou- 
blier ; souvent avec ^ne corruption 
de mœui'i dont l'altération ae la 
santé est la moindre suite; quel- 

3uefbis avec des principes d nne 
évotion mal entendue ; mais plus 
ordinairement avec une connois- 
sance de la religion si superficielle ; 
qu'elle succombe à la première con-- 
Tersation impie ou à la première lec- 
ture dangereuse. 

Je sais que les maîtres les plus 
senséb déplorent ces abus , avec en- 
core plus de force qiie nous ne fai- 
sons ici; presque toua désirent pas- 
sionnément qu on donne à l'éduca*- 
tiou àëh^^l/éges rme autre forme. 
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Nous ne faisons qu exposer ici ce 
qu'ils pensent, et ce que personne 
d'entre eux n'ose écrire : mais le 
train une fois établi a sur eux un 

f)Ouvoir dont ils ne sauroient s'af- 
ranchir ; et en matière d'usage , 
ce sont les gens d'esprit qui reçoi- 
vent la loi des sots. Je n'ai donc 
garde , dans ces réflexions sur l'édu- 
cation publique , de faire la satire 
de ceux qui enseignent; ces senti- 
mens seroient bien éloignés de la 
reconnoîssance dont je fais profes- 
sion pour mes maîtres : je conviens 
avec eux que l'autorité supérieure 
du gouvernement est seule capable 
d'arrêter les progrès d'un si grand 
mal ; je dois même avouer que plu- 
sieurs professeurs de l'université do 
Paris s'y opposent autant qu'il leur 
est possible, et qu'ils osent s'écar- 
ter en quelque chose de la routine 
ordinaire , au risque d'ètrp blâmés 
par le plus grand nombre. S'ils 
osoient encore davantage , et si leur 
exemple étoit suivi , nous verrions 
peut-être enfin les études changer 
de face parmi nous : mais c'est un 
avantage qu'il ne faut attendre qui[ 
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qaes et de si mauvais goût : ils sont 
trop éclairés pour ne p îs sentir que 
le précieux t< ms de la jeunesse ne 
doit point être employé à de pa- 
reilles inepties. Je ne [jarle point ici 
des ballets où la religion peut être 
intéressée : je sais que cet inconvé- 
nient est rat-e , grâce à la vigilance 
des supérieurs ; mais je sais aussi 

3ue , malgré toute cette vigilance , 
ne laisse pas de se faire sentir 
quelquefois» Je conclus du moins de 
tout ce détail , qu'il n*y a rien de- 
bon à gagner dans ces sortes d'exer- 
cices ^ et beaucoup de mal à en 
craindre. : 

Il me semble qu'il ne seroit pas 
impossible de donner une autre 
forme à l'éducation des collèges. 
Pourquoi passer six ans à apprendre, 
tant bien que mal , unalangue morte P 
Je suis bien éloigné de désapprouver 
l'étude d'une langue dans laquelle 
les Horace et les Tacite ont écrit ; 
cette étude est absolument néces- 
saire pour connoltre leurs admirables 
ouvrages : mais je crois que l'on de- 
vroit se borner à les entendre , et 
gue le tems qu'on emploie à com- 
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poser en latin est un tems perdu. 
Ce tems seroit bien mieux entployé 
à apprendre par principes sa propre 
langue, quon ignore toujours au 
sortir du collège , et qu'on ignore 
au point delà parler très-mal. Une 
bonne grammaire françoise seroit 
tout-à-la-fois une excellente méta- 
physique , et vaudroit bien les rap- 
sodies qu'on lui substitue. D'ailleurs, 
.quel latin que celui de certains 
collèges! nous en appelons au juge- 
-ment des connoisseurs. 

Un rhéteur moderne , le P. Porée , 
très -respectable d'ailleurs par ses 
qualités personnelles , mais à qui 
. nous ne devons que la vérité , puis- 
. qu'il n'est plus , est le premier qui 
ait osé se faire un jargon bien difle- 
. rent de la langue que parlôitnt au- 
, trefois les Hersan , les Marin , les 
. Grenan , les Comire , les Cosgart 
et les Jouvenci , et que parlent en- 
core quelques prpfesseurs célèbres 
de l'université. .Les successeurs du 
-. rhéteur dont je parle nç sauroitnt 
- trop s'éloigner de ses traces. 

Je sais que le latin étant une lan- 
gue morte , dont presque toutes les 
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' 'finesses notis échappent, ceux qijî 
passent aujourd'hui pour écrire Ite 
mieux en , cette langue, écrivem 

f)eût-étr^ fort mal : mais du moims 
es vices deletir diction nous échap^ 
petit iaussi ; et combien doit être rfr- 
dicule une latinité qui nous fait rire? 
Certainementun étranger peu versé 
' dans la lafngùe fraiiçoifife', saperce- 
vroit facilement que la diction de 
Montaigne , c'est-à-dire du seizième 
siècle , approche plus de celle des 
bons écrivains du siècle. de Louis 
XlV, que celle de Geoffroy de Ville- 
hardoiiin, qui écrivoit dans le trei- 
zièmesiècle. 

Au reste, quelque estime que j'afe 

Ï)Our nos humanistes modernes , fe 
es plains d*être forcés à se donner 
tant de peine pour parler, fort élé- 

Î;amment une autre langue que la 
eur. Ils se trompent , s'ils s'ima- 
ginent en cela avoir le mérite de la 
aifficulté vaincue : il est plus_ diffi- 
cile d'écrire et de parler bien sa 
langue , que de parler et d'écrii*e 
une langue morte ; la preuve en est 
frappante. Je vois que les Grecs et 
les Romains , dans.le tems que leur 



y Google 



langue étoît vivante , n*ont pas éù 
^lus de bons écrivains que nous n'eà 
avons dans la nôtre-; je vois qu'ilfe 
Vi'dnt eu, ainsi que lious , qu'un îrès- 
^etxt nombre d excellens poètes , ^ 
qu'il en est de même de touteîs 
les nations. Je vois au Contraire que 
le renouvellement des lettres a pro- 
^duit une quantité prodigieuse de 
'j)oètes latins •, que nous avons là 
bonté d'adhiirer : d'où peut venit 
cette différence? et si Yircile ou 
Horace revenoient au monde poifr 
juger ces héros modernes du Par- 
nasse latin , ne devrions -nous pâte 
avoir grand'peur pour eux ? Pour*^ 
quoi, comme Ta remarqué un atf- 
teur moderne , telle compagnie , foft 
estimable d'ailleurs , qui a produit 
"une nuée de versificateurs latins, 
n a-t elle pas un seul poète françoi^ 
qu'on puisse lire ? Pourquoi les ré- 
cueils de vers François qui s'échap- 
pent par. malheur de nos collèges y 
ont-ils si peu de succès , tandis que 
plusieurs gçns de lettres estiment lés 
vers latins qui en sortent ? Je dois, 
au reste , avouer ici que l'université 
de Paris est^ très - circonspecttl et 



y Google 



( i€â ) 

€rèa-r(?servée sur la versîfîeatîon 
françoise , et je ne saurois Ten 
blâme r« 

- Concluons de ces réflexions , que 
les compositions l^Ctines sont sujettes 
A de grands incorivéniens , et qu'on 
feroit beaucoup mieux d'y substituer 
des compositions fïançoises. C'est 
ce qu'on commence à faire dans 
l'université de Paris : on y tient ce- 
pendant encore au latin par préfé- 
rence ; mais enfin on commence à 
y enseigner le fiançois. 

J'ai entendu quelquefois regretter 
les thèses qu'on soutenoit jadis 
en grec : j'ai bien plus de regret 
iju'on ne les soutienne pas en fran- 
cois ; on serojt obligé d'y parler 
raison , ou de se taire. 

Les langues étrangères dans les- 

3uelles nous avons un grand nombre 
e bons auteurs, comme Fanglois 
.et l'italien , et peut-être Tallemand 
et l'espagnol, devroient aussi entrer 
dans l'éducation des collèges; la 
plupart seroient. plus utiles à savoir 
que des langues mortes, dont les 
savans seuls sont à portée de faire 
usage. 

J'en 
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Terl dis autant de Thistoire et dé 
toutes les sciences qui s'y rappor- 
tent , commfe la chronologie et la' 
géographie. Malgré le peu de cas 
que Ton paroi t faire , dans les col^ 
Uges, de Tétude de l'histoire, c'est 
peut'^étre Tenfance qui est le tems 
le plus propre à l'apprendre. L'his- 
toire , asse2 inutile au commun des 
hommes , est fort utile aux enfans, ' 
par les exemptes qu'elle leur pré- 
sente et les leçons vivantes de vertu 
qu'elle peut leur donner , dans un 
âge où ils n'ont point encore de 
principes Rues j ni oons ni mauvais. 
Ce n'est pas à trente ans cpi'il faut 
commencer à l'apprendre , à moins 
que ce ne ^pit pour la simple curio- 
sité ; parce qu à trente ans l'esprit 
et le cœur sont ce qu'ils seront pour 
toute la vie. Au reste « un homme 
d^ esprit de ma connoissance vou- 
dront qu'on étudiât et qu'on ensei- 
gnât l'histoire à rebours , c'est-à-dire, 
en commençant par notre tems , et 
remontant de là aux siècles passés. 
Cette idée me parolt très -juste et 
très-philosophique : à quoi bon en- 
nuyer d'abord un enfant de l'histoire 
To?ne II. H 
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4e Pharamon4 , de Clovis , de Çbar- 
lèxnagne, de César et d'Alexandre^* 
e»t lui laisser ienorer celle, de soii^ 
tems^ comme il arrive presque tou- 
jours,, par le dégoût que le^ com-, 
inencemens lui inspirent ? . 

A riégard de la rhétorique y cru. 
ypudrpît qu elle consistât beaucoup 
plus en e]|Lemples qu'en préceptes.; 
quon Ae se pornat pas à lire des. 
^.uteurs anciens, et à les faire ad^. 
mirej:. quelquefois assez mal à pro- 
pos ; qu pn eût le courage de les cri-r , 
tiquer souvent , de les comparer avec 
les auteurs modernes , et de faire 
voir en quoi nous avons de ravân-. 
tage ou du. désavantage sur les Ao^ 
mains et sur les Grecs. Peut être, 
même deVroiNon .faire précéder la 
rhétorique par la philosophie ; car 
enfin , il faut apprendre à penser 
avant que d'écrire. 

Dans la philosophie ,.on borneroit 
la logique à quelq^es lignes ; la mé- 
taphysique, à un abrégé de Locke j 
la morale purement philosophique^ 
aux ouvrag<3s,de Sénèque et d^JEpic- 
tète ;.la morale chrétienne, au ser- 
fïipn de Jésus-Christ $ar la mpfi? 
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tagne ; la physique , aux expériences' 
et à la géométrie , qui est de toutes 
les logiques et physiques la, meil- 
leure. ' 
On voudroît enfin quon joignît* 
à ces différentes études , celle des' 
beaux-arts , et 5ur-tout de la musi- 
que, étude si propre pour former 
le goût et pour adoucir les mœurs , 
et dont on peut bien dire avec Ci** 
céron : Hœc studio, adolesceiitiam' 
aluTft , senectutem ùblectunty ^e- 
ciindas res ornant , adi^ersis per^- 
fugium et soïatîum prrebent. 

Ce plan d'études iroît , jelavoue,^ 
à multiplier les mat très et le tems' 
de réducation. Mais, i .® il me semble' 
que les jeunes gens , en sortant du 
collège, y gagneroient de toutes ma- 
nières , s'ils en sortoient plus îns-; 
truits. 2.0 Les erifans sont plus csb- 
pables d'application et d'intelligence 
qu'on ne le croit communément y 
j en appelle à l'expérience : et si , 

Êar exemple , on leur apprénoit de' 
onne heure la géométrie, je ne 
doute point que les prodiges et les^ 
talens précoces en ce genre ne fus- 
sent beaucoup plus fréquens. Il n'est 

Ha 
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guères^d^ sciences dont on né puisse 
ins^truire Tesprit le plus borné , avec 
beaucoup d'ordre et de méthode ; 
mais c^est là pour Tordinaire par oh- 
Ton pèche. 3.® Il ne seroit pas Né- 
cessaire d'appliquer tous les enfans. 
à tous ces ODJets à-Ia*fois ; on pour- 
ippiin,e les montrer que successive-, 
m^nl ; quelques-uns pourroient se 
borner à un certain genre ; et dans 
f^ette quantité prodigieuse , il seroit 
\Àen difficile qu un jeune homme 
li'ei^t du goiit pour aucun. Au reste , 
c est au gouvernement , comine je 
l'ai dit , à faire changer la routine 
^l: Tusage i qu'il parle , et il se trou-- 
vera a&se^ d^ bons citoyens pour 
proposer un ei^cellent plan d'études. 
Maiis en attendant cette réforme , 
dont nos neveux auront peut-être 
le bonheur de jouir , je ne balance 
point à croire que l'éducation des 
collèges , telle qu'elle est , est su^^ 
jette à beaucoup plus d'inconvéniena 
qu'une éducation privée , où il es^t 

pe^ucoup plus facile de se procurer 
les diverses connoissances dont je 
^ns de faire le détail, 

^ J@,d9lâ^u'onfait confier trè^-h^ui, 
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^eux grande avantaé;€S en ftin'euf d« 
rédûcation dès collèges, là isociété 
et Témulation : mais^ il me semble 
qu il ne sëroit pas impossible de se 
les procurer dans, réducatiofl priy^ej, 
en liant ensemble quelques enfans 
À-peu près de la même force et du 
Q^éme âge. D'ailleurs ^ j en prends 
À témoin les maîtres 9 Témulation 
dans les* collèges est bien rare{ et à 
î' égard de la société , elle n est pM 
«ans de grands inoonvéniens; Jai 
déjà tombé "Ceux Qui en résultent 
par rapport aux. mœurs; mais je n^eux 
parler ici d'ûa autre qui n'est que 
trop commun, sur-lout d^ns les 
lieux où on élève beaucoup de jeune 
noblesse.: on leur parle à chaque 
instant de leur naissance et de leur 
grandeur, et par -là oii leur inspire « 
isans le vouloir , des sentimens d'or<» 
gueil à l'égard des autres. On exhorte 
ceux qui président à l'instruction de 
la jeunesse , à s'examiner soigneur 
aemént: sur un point de si grande 
importance. .-- » 

- Un autre inconvénient de l'édu- 
cation dess collèges , est que le maître 
se .trouve obligé de proportionner 
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*sa marche au plus grand nombre de 
ses disciples , c'est-à-dire , aux génies 
toédîocres ; ce qui entraîne pour les 
génies plus heureux , une perte de 
4:ems considérable. 
^ Je ne puis m' empêcher non plus 
ide faire sentir , à cette occasion , les 
inconvéniens de Tinstruction gra- 
tuite ; et }e suis assuré d'avoir ici 
pour moi tous les professeurs les 
plus éclairés et les plus célèbres :^ 
t:et établissement a tait quelque bien- 
nux disciples , il a fait encore plus 
de mal aux maîtres. 

Au reste , si l'éducation de la jeu- 
nesse est négligée , ne nous en pre- 
nons qu'à nous-mêmes ^ et au peu 
de considération que nous témoi- 
gnons à ceux qui s'en chargent ; 
c'est le fruit de cet esprit de futilité 
qui règne dans notre nation , et qui 
absorbe , pour ainsi dire , tout le 
reste. En France , on sait peu de 
gré à quelqu'un de remplir les de* 
voirs de son état; on aime mieux 
qu'il soit frivole. 

* Voilà ce qtie l-amour du bien pu- 
blic m'a inspiré de dire ici sur l'eau-* 
cation, tant publique que privées 
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iâ'oi il s'ensuit qxie T éducation pn^ 
bEque ne devroit être la ressource 
"que des enfâns dont les parens ne 
sont nialheureusement pas en état" 
"de fournir à la dépense d'une édu- 
cation domestique. Je ne puis peil- 
"Ser , sans regret , au tems que j'ai 

Î^erdu dans mon enfance : c-est à 
'usace établi, et non à mes maftres , 
que fimpute cette perte irréparables' 
et je vdudrdis que mon expérience 
'^i\t être utile à ma patrie. Exoriare 
'alitjfuiê. 



'-CONTRE. S EN S. 

Vice dans lequel oïl tombe quand 
îe discours rend une autre pensée 
'que celle qu'on a dans l'esprit , ott 
que l'auteur qu- on interprète y avoit. 
Ce vice naît toujours d'un défaut 'de 
togique,quandonécrît de son pro- 
pre fond ; ou d'ignorance soit de là 
matière, soit de la langue , iquand 
on écrit d'après un autre^ . :' w ; ^ 

Ce défaut est particulier aux tra- 
ductions. Avec quelque soin qu'00 
travaille un auteur ancien , u est 

H4 
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âiIficUe de n^n faire aiurun r le$ 
«Sièges , les alljusion^ à des faits pan- 
•ticuliers , les différemes acception^ 
iâes aapt;6 de la langue , et une inr 
J^ûté d'autres circonstances^ p^ur 
.Vient y donner lieu. ... - ^ 

Il y a une autre espèce de contre^ 
^ensy dont on a moins p^rlé , et quÂ 
e«t pourtant plus ÎDlamable encore, 
jparce qu'il est, pour^insi dire , plu* 
fûieuraole -^ c'est celui qia'onJEait ^9 
<$'écartant dii génie e^t du c^ract^^ 
de son auteur. La traductipp resr 
semble alors à un portrait qui ren* 
droit grossièrement lès traits sans 
rendre!^ physionomie , ou en la ren- 
dant autre qu elle n^est , ce qui est 
encore pis.: par exemple, upe tra- 
duction de Tacite i dppt le style m^ 
^eroit point vif et serré , quoique 
bien écrite d'ailleurs ^ $eroit çn quelr 
que manière un contre-sem pârpét 
tuel ; et ainsi des autres. Que d^t 
traducteurs sont dans le cas doo| 
nous parlons , sur-tout dans la plii>; 
part de nos traductions. > 
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D Ê C H I F F R E BT. 

V - •• ; • , • • ' ' '- ^ 

C'est Fart d^expUquer un chiffre^ 
c'eût à-dire, de deviner le sens d\in 
discours écrit en caractères diffé- 
rent des caractères ordinaires. Il y 
a apparence que cette dénomination 
tieïit de ce que cettx qui ont cherché 
tes premiers, du moins parmi nous ,; 
à écrire en chiffres , se ^ntr servi» 
des chiffres de 1 arithmétique; et dé 
ce que. ces chiffres sont ordinaire-^ 
ment employés poaç cela, étant 
d un côté des caractères trés-cOnnus^ 
et de Tautre étant très-différens desi 
caractères ordinaires Je Talphabet^ 
Les Grecs , dont les chiffres arith- 
ipiétiques n'étoient autre chose que 
fes lettres de leur alphabet , ft'au^ 
raient pas pu se servir comntodé*^ 
ment cle cette méthode ^ aussi en 
av oient -ils d'autres; par exemple / 
les scy taies des Lacédémoniensv 
Voye» Plnteirqae dans la ine de 
Ly sandre^ Jobserveraî seulement 
que cette espèce de chiffre ne de- 
voit pas être foirt difficile à deviner j 
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car, 1.^ îl ëtoit aisé devoir, enti* 
tonnant un peu , quelle é^oit la ligne 
qui devoit se joindre par lé sens à la 
ligne d'en bas du papier ; 2.^ cette 
seconde ligna. connue , tout le reste 
étoit aisé à trouver ; car supposons 
que cette seconde Hgnç., suite ira>. 
médiate dé la première dans le sens ^ 
fût , par exçmple , la cinquième , il 
n'y avoit qu'à afler de là à la neu- 
vième , à ^treizième, dix-septiètne, 
etc. , et ainsi de suite jusqu'au haut 
du papier , et on trouvoit toute la 
première ligne du rouleau ; 5.^ en- 
suite on n avoit qu^à reprendre la, 
seconde ligne d'en bas , puis la 
sixième , la dixième , la quatorziè- 
me, etc., ainsi de suite. Tout.cela est 
aisé à voir , en considérant qu une . 
fcgne écrite sur le rouleau , devoiit 
être formée par des lignes partielles, 
également di&tantes les unes des. 
autres. ^ . 

[ Plusieurs^ auteurs ont écrit sur Fart 
de déchiffrer: nous n' en trercMia point 
ici dans ce détail immense, qui noua 
meneroit trop loin ; mais pour l'uti- ^ 
lité de nos lecteurs , nous allons, 
donner l'extrait raisonné d'un petit. 
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t>xtfTàge Se M. -^'G^àvetendè éiir ce 
sujet, cjui^s^ trouVcdahs-le chap.^Sf 
de' la seconde ^artS^'de s6n Jntrc^ 
ductiô ad pkito^ophiafh y c est-là^ 
dire delà Ibgique./^; ' ' . 

• M. a*Gravesiand(e , japrés avoir donné 
les règles générales dé la méthode 
toà^Hqùfe ; et dé \i mafliiére 'dfe foire 
usage? éfesliypotiiésés ^ Sp^lîqXie avec 
i>éaticpup de clarté- ces' réglés à l'art 
Aq dèàhtffrer , dans! lequel elles^ont 
éh effet d'un grsiTidiisâfgefr - • ' ^ 
La première règle qu'il ptesdrîtV 
est de faire un catalogua des carac- 
tères qui composent le chiffre , et 
de marque^ combien^ chacun est ré-- 
pété de fois. Il ayoueque cela n'est ' 
pas toujours', utile ; mais iï suf'fit que 
cela puisse Fétre. En effet, 3l, par 
cxemjJe , chaque lettre étoitiiri pri- 
mée par un seul chiffre , et que le 
discours fût en François , ce catalo- 
gue serviroit à trouver , i.^ lesvè y^at 
le chiffre jqui se tr^uveroit Je plus 
souvent ; car 1'^ est Ja-letttre la plus- 
fréquente en fraiiçois ; 2.<> les- voyel- 
les par les autres chiffres les» plus* 
fréquens ; 3.-^ les^ et leS ^*, à cause 
de la fréq'uence des eu des aui , que^ 
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•sur^t^ttl^ d^M uni (liscpurf un fe»i 
Jong; 4.^ les s, à cause de la ter- 
minaisop de touç. les pl^rieis par 
xette let^TQ, etç , et ainsi de suite. 

Pour pouvoir déchiffrer , il f^u^ 
^'alK>rd çpnnoltre la langue : Viéte ^ 
il est vrai , a prétendu pouvoir s'en 
passer ; mm9^ cel^ pajolt bien diffi«^ 
cile , pour i^e pa» aire impossible. 

Il faut q^e la plupiif't des c^ractôf 
res 3e trouvent plus id'qqe foi$ danf 
le chiffre , au Jinoins si récrit est u^ 
peu long I et si one même lettre est 
déisignée par des caract^es difféf 
wn.s. . ^ 

Exemple d'un chiffre en latin ; 
^ B 

abcdefçhikf i Imkgn ekdg 

ei he kf: bc e eft cl a hfc gfg^ 
E F G 

oln eb hfi ht c e if r fm/p-î 
M ' I 

mjh i Otb c ^ ibcbieieac 
jL lu . M ' 

gbfbcbgpiçbgrbkdg^hikft 
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T Les barrje^ , Içs lettret majuscules 
""^ , É , etc* et les •• ou comma qu*on 
yoitiqî /ne aont p^s du chiffre ; M^ 
s*Gravesànde les a ajoutés pour ûxi 
objet qu'on vçrra plus bas» 
Dans ce chiffre on a > 

\\f 10 g 5m an i r 
14 / 9 c 4 a np 1 s 
12 ^ 3/^ 5^ 1 a 1 ^ 

Il d 8 A a ^ 1 ^ 

. ' - ' - ^ ' ' '' 

: Ainsi , il y a en tout 19 carao- 
tères, dont a seulement une fois. 

Maintenant je vois d abord <]ue 
ghikf se trouve en deux endroits , 
^> Ar ; que ikf se trouve en F£ 
enfin que h ekf{C) , h f k/(B, Myl 
pnt du rappori; ep^rç eux;- * 

D où je conclus quHl est prob^bl^ 
gue ce sont là des fins de naots , çfç 
que j* indique par les r ou comma ^ '. 

Dans le latin il est; ordinaire dei^ 
trouver des mots où des quatre der- 
liières lettres les seules antépé^uK 
peines diffèrent , lesquelles en qet 
cas sont ordinairement des voyelles ^ 
comme dans àmànt, legunt , do^^ 
cent, etc. Çonc /, ^ sont probable-:} 
ment des voyelles- . 
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l^uîsque / M f ( iroyei i3 ) e^t Je 
commencement d'un mbt ,, àjbxvt m 
on /est voyelle ; car un mtft n'a Ja- 
mais trois consonnes de suite , dont 
deux soient la même : et il est prcv» 
bable que C'est/, parce que /se 
trouve î quatorze fois , et m seule-, 
«fient cinq : donc m est.conéoi^e. 

De là allant à AT ou g" h/b cb s , 
€n voit que , puisque /est voyelle , 
h sera consonne dans b/b ^.par le» 
inéâies raisons q[ue ci-dessûs : donc 
e sera voyelle à cause de ^ c b. 

Dans ZfOngbgrbjb est con- 
sonne ; r sera consonne , parce qu'il 
^ii y a'qu'^uner dans tout l'écrit : dônC 
^ est voyelle. 

, Dans D ou /c g/ g ^ il y auroît 
donc un mot ou une partie de mot 
de cinq voyelles ; mais cela ne se* 
peut pas , il n'y a point de mot en 
latin de cette espèce : donc on s'est 
trompé en prenant /, c , g ^ pour 
voyelles ; donc ce n'est pas/, mais 
m qui est voyelle, et/ consonne ;. 
donc b^ est voyelle (voyez A). Dans 
cet endroit jff ^. on a la voyelle B 
trois fois y séparée feulement par lihe 
lettre i or on trouve dans ïk laiiû:des< 
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mots iitialôgues à cela , ederë , h^ 
gère, emete , amarà- , si tibi , etc^ 
et comme c'est la voyelle-^ qui est 
fe'pius fréquemment dans ce cas ^ 
l'en conclus que b est ^ probable- 
ment , et que c est probablement n 

ère 

J'écris donc ï oxkqib ch i e i e p 
et je sais que /, e , sont des voyelles , 
comme on Ta trouvé déjà ; or cela 
né peut être ici , à moins qu'ils ne 
représentent en même tems lés eon'^ 
sonnes / ou ^: En mettant t) ort 
trouve revi^n : ddnc /' est 'i; ; donc e 

est/. /_ 

u er 'n e rev't 

J'écris ensuite / é b cl^ i k cb i é 
pî ' ''\' ■ ' '• ■'\- '\ ' •• ' 

iea c y et je lis uterquereviy^it, W 
lettres manquàrite^ étant facites k 
suppléer. Donc a est t ^eX q est q^ 

• -' è Tirix^ 

Ensuite dans E F, ou hfb hice i 
fk, je Es aiséxhent esur/unt r donc 
h est s, kest n, et /est t. Mais on a- 
vil cr^ dessus qùô a est i r leouél' est* 
fe plù3 pi*dbàble?'La probabilité est* 
pour/";- dàryisë trouve plus soûlent* 
que a, et ù est trè»-Fréquent dmis loi 
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Litîq : donc îl fâuydra ch^^c&er ii(t 
pouTÇâa a et.47, qu'oa.a cru trourei^ 
çi-des6U6. 

OnayuqaemestToyelIe, et on ai 
déjà trouvé e^ i, u : doue m est a 
oq o; doue dausGj ZiTona i 

lot uotsu . ^. 
on taù ' u atsu 

fmf p imfki ' 

. Il e^t aisé de roir que c'est le prén 
nier qu'il faut choisir » et qu'on doit; 
écrire toti/uot sunt : donc m est o^ 
et p est ^* De plus » à Tendroit oi^ 
nous ayions lu mal à propos uterque^ 
ywm4 , on ai^i^ lot quoi su er uere 
vîvis et on yo^t oue le mot troqqué 
est superjuere : donc a est p, et' ^ 
est/. . . 

Les premières lettres du chiffrQ 
donneront donc per il'siini; à^oik. 
Ton voit qu'il faut lire /?^A//Vâ sunlr 
donc d ^st dj et gr est a. 

On^ura par ce moyen pre5qi;^€( 
toutes les lettres du chiffre ; il ser^' 
facile de suppléer celles qui mafit^ 
quent , de C€»:riger même ks fautes| 

aui ce sont fi;lissées en quelques en^v 
roit9 du çHif&e,t ^% oja Ura^ /^r^ 



I 
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jâita Surit hona: Mmdarus irUeriit: 
Vrbs strata humi est : Esuriunttof 
quotsuperfuere dM : Prceterea qiuç 
agenda sunt consulito. ; 

X)ans leslettresde Wallis, toln.Ili 
de &e3 ouvrages, on trouve dea chir- 
ïre$ expliqués , mais's^ns que la mé- 
thode y soit jointe : celle aue noiff 
donnons ici , pourraservir aans plur 
isi^urs cas ; mais il y^a toujours biei^ 
des chiffres qui se.rçfuseront àquelf 
que méthode que ce puisse être* , 

On peut rapporter à l'art de r?e- 
chiffrer, la découverte à^s notes d^ 
Tyron par M. Tabbé Carpentîer.;. ej: 
celle des caractères palnîyténiehs, 
récemment faite par M. l'abbé Bar* 
theîemy , de l'académie des bellçsr 
lettres. ; 



D I CTI QNN AIR E. ^ 1 

Ojs" appelle ainsi un dictionnaire 
destiné à expliauer les mots \m plu$ 
usuels et les plus ordinaires d'unç 
laïque ; il est distingué du dicCionm 
naire historique » en ce qu'il exclujt 
les faits y les apmp propres de Ueuç^ 
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tie personnes , etc, ; et U est distingué 
du dictionnaire des sciences , eh 
ce qu'il exclut les ternies de sçienceè 
trop peu connus , et familiers aux 
seuls sa vans. 

Nous observerons dabord qu'nn 
'dictionnaire de langue est ou de là 
langue qu on parle dans le pays où 
le dictionnaire serait ^par exemple, 
de la langue Françoise à Paris , on 
de la langue .étrangère vivante , ou 
de la langue morte. 
•* Dictionnaire de la langue fran-* 
çoise. Nous prenons ces sortes de 
tlictionnaires pour exemple de die* 
tionnaire de langue du pays ; ce qu6 
tious en dirons pourra s'appliquer 
facilementaux dictionnaires angloi^ 
faits à Londres , aux dictionnaire^ 
espagnols faits à Madrid , etc. 

Dans un dictionnaire de langue 
£rançbisè,'il'y a principalement trois 
choses à considérer ; la significatioix 
des mots ^ leur usage, et la natnre 
de ceux qu'on doit «lire entrer dans 
ce dictionnaire. La signification de* 
mots s'établit par de bonnes défi- 
nitions ; leur usage , par une èxcel-i- 
lente syntaxe ; leur nature enfin j 
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par Tobjèt du dictionnaire ihéâie. 
A ces trois objets principaux , on 
peut en joindre trois autres sub*- 
ordonnés à ceux-ci ; la quantité ou 
la prononciation des mots , Fortho* 
graphe et Fétymologie. Parcourons 
successivement ces six objets dans 
Tordre que nous leur avons donnée 
' Les définitions doivent être clai- 
res , précises , et aussi courtes qu'il 
est possible ; car la Iwiéveté en ce 
genre aide à la clarté. Quand on 
est forcé d'expliquer une idée pat 
le moyen de plusieurs idées acces- 
soires , il faut au moins que le nom-^ 
bre de ces idées soit le plus petit 
qu'il est possible. Ce n'est point eit 
général la brièveté qui fait qu'on est 
obscur , c'est lé peu de choix dans 
les idées , et le peu. d'ordre qu'on 
metentreelies. On estioujourb court 
et clair qmand on ne dit que ce qu'il 
faut et de la manière qu'il le faut ; 
autrement on est tout-à-la-fois long 
et obscur; Les définitions et les dé- 
monstrations de géométrie ^ quand 
elles sont^ bien faites., sont une 
preuve que la brièveté est plus amift 
«{u'ennemie de lu clarté. 
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Mais t^ômme les dé&iitîdàs conr 
iDStent à expliquer, lin mot par un 
eu plusieurs autres , il résulte :né«> 
cessairement de ià qu il est des mois 
qu'on ne doit )amais définir , puisî> 
que autrement toutes lès déiinjttioii^ 
ne formèroieut plus qu'une espèce 
de cercle vicieux ^ dans leqnd uit 
fiiQt seroit expliqué par un aittre 
inot qu H auroit servi à expliquer 
lui-même. De là jl s'ensuit d'abord 
que tout actionnaire de làtigue daiHî 
fequel chaque mot sans exce^tÎQii 
sera défini , est nécessairement ud 
mauvais dictionnaire y et Touvrage 
d'une tête peu philosophique. Maiâ 
quels sont ces mots de la langue qui 
ne peuvent ni né doivent être défi- 
nis r Leur nombre est peut^^étre jdus 
eràufl que Ton tne s^imagiue ; ce qui 
le rend^difficile à déterminer ^ c'est. 
qu'il y a des mote que certains au-^ 
teurs regardent cdnuK^ pbuvinnt étrô 
définis , et que d'autres croient a» 
contraire nepbuvoir l'étite : tels sont 4 
par e^eemple , les motas ame, espace^ 
courbe , etc* Mais il ^est au moins un 
smnd. nombre de mots , qui « dq 
laveu de tout le mondé ^ se refuaet^ 



y Google 



( >89 ) 
àr quelque espèce cfe définition que 
tfe puisse être ; ce sont priricipale^ 
mène des mots qui désignent dea^ 
]^qpriétés générales des êtres , com.-* 
me existence , étendue , pensée ^ 
sensation , léms j et un grand noiU"' 
bte d autres. 

Ainsi , le premier objet que doit? 
se propc^er l'auteur d'un diction^ 
naire ae langue , c'est de forraer,' 
autant qu'il lui sera possible , une 
liste exacte de ces sortes de mots ^ 
qui seront comme les racines phi-^ 
fosophiques de la langue : je les^ 
appelle ainsi pour les distinguer 
des racines grammaticales , qui ser<« 
vent à former et non à expliquer 
les autres mots. Dans cette espèces 
de Jiste èi^s. mots originaux et pri^ 
mitijPs , il y a deux vices à éviter t 
trop courte , elle tomberoit souvent 
dans l'inconvénient d'expliquer ce 
qui n a pas besoin de Vétre , etauroit 
le défaut d'une grammaire dans la-^ 
quelle des racines grammaticales se« 
Foient mises- au nombr^' des dérivés;^ 
lïFQp longue ^ elle pounroit faire preur^ 
dre pour è^xxÂ mots de signification 
p^ -différente ^ ceusç qai dans 4tf 
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fond renferment la même idée. Par. 
exemple , les mots de durée et de: 
iiems ne doivent point , ce me sem- 
ble, se trouver l'un et Tautre dans la. 
iiste des primitifs; il i^efaut prendre 
qne Tun-des. dçux , parce que la 
même idée est enfermée dans cha- 
cun de ces deux mots. Sans doute 
la définition qu.on donnera de Tua 
de ces mots , ne servira pas à en 
donner une idée plqs claire que celle 
qui e»t présentée naturellement par 
ce mot; mais elle servira du moinç 
à faire voir l'analogie et la liaison de 
ce mot avec celui qu'on aura pris^ 
pour terme radical et primitif, Eft 
généralles mqts qu on^aura pris pouç 
yadibaux doivent être tçl^ , qixe cha- 
cun d'eux présente une idée absor 
lurrient différente de l'autre ;.et c'est 
là peut-être la règle la plus sure et 
la plus simple pour former 1^ liste 
de ces mots : car ^près avoir fait 
l'énumération l^ plus exacte de tous 
les mots d'uîie langue , on pourra 
former des espèces de tables ^e ceux 

S ni ont entre eux quelque rapport, 
est évident que le mêuf^e xq^t se 
«roHvera souvent d^ns plusieurs ta- 
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bl^ ; et dèSï-lors il sera .aisé de yolp 
par la na^:ure de ce mot , et par la> 
comparaison qu'on en fera avec celui 
auquel il se rapporte , s'il doit être- 
€»xclu de la liste des radicaux , ou. 
s'il doit en faire partie. A l'égard^ 
des mots qui ne se trouveront que, 
dans une seule table , on cherchera 
parmi ces mots celui qui renferme 
ou parolt renfermer l'idée la plus 
simple ; ce sera le mot radical : je. 
dis quiparoit renfermer ; car il res- 
tera sourefiE unpeu d'arbitraire dans 
ce choix ; les mots de tems et de 
durée , dont nous avons parlé plus 
haut , suffiroient pour s'en convain- 
cre. Il en est de même des mots, 
être , exister f idée , perception , et 
autres semblables. 

. De plus , dans les tables dont nous 
parlons , il faudra observer de pla-* 
cer les mots suivant leur sens pro- , 
pre et primitif ," et non suivant leur 
sens métaphorique ou figuré ; ce qui, 
abrégera beaucoup ces différentes, 
tables : un autre, moyen de les abré- 
ger encore, c'est d'en exclure d'à-, 
bord tous les. mots dérivés et com- 
ppséâ qui yieiuiQutéy idemipeut d'au^ - 



y Google 



C 192 ) 

fres' mots , et tou3 les mots qui ne 
i^enfeririant pas des idées siiii}>les , 
ont évidemment besoin d'être défi- 
itis; ce qu'on distinguera au premier 
coup d*œiL Par ce moyen les tâbles- 
se réduiront et s*éclairciront Sensi- 
blement , et le travail sera extrê- 
mement simplifié. Les racines phi- 
losophiques étant ainsi' trouvées , il: 
sera bon de les marquer dams le' 
dictionnaire par un caractère par- 
ticulier. 

Après avoir établi des règles pour 
distinguer les mots qui doivent être 
définjs d'avec ceux qui ne doivent 
pras rêtre , passons maintenant aux 
définitions mêmes. Il est d'tfbord 
évident que la définition d'un nr.ot 
doit tomber sur le sens précis de 
ce mot , et non sur le sens vague. 
Je m'explique ; le mot douleur , par 
cfxemple , s'applique également dans 
nôtre langue aux peines de Famé, 
et aux sensations désagréables da 
corps : cependant la définition de 
ce mot ne doit pas renfermer ces 
deux sens à-la-fois ; c^est là ce que 
j'îippelle le sens vagué , parée qu'il 
renferme à-la-fois ïq sens primitif et 

' le 
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le sens par extensio»-: le se«is priécis 
et oi'iginairQ de ce mot désigne le^ 
#eiis^ti<5ns désagiîéables du corps ^ 
4Bt on Ta ^teodu dç là auit chagrin^ 
de lame ; voilà ce quc'wa^ défijoitio» 
doit faire bien sentie. 

Ce q:u.e nous verM>ns de dire du 
flen$ p«éçi3 pfir rapport au sens va- 
gue , aious le dirons du sens propre 
f|ar rapport au sens métapKorique ^ 
a déjEiDltioi!! ne doit jamais tonaber 
que sur le. sens. propre, et le sens 
îîqi^t^phorique ne doit y être ajouté 
que comme une isuite et une dé- 
pendance du premier.. Mais, il faut 
avoir grand s<Qin d'expliquer ce seois 
«i(éta.pbpFique, qui fait uoae des prin- 
cipales richesses desJangues-, et par 
le moyeii duquel , sans multiplier 
lies mots., on e«iî parvenu à expri- 
mer un très-grancf nomlwe d'idées* 
Ou peut remarquer , sur-tout dans 
les ouvrages de poésie et d'éloquei>- 
ce, qu'une partie .trés-rconsidérable 
des mots y est employée dans le sems 
TOétiipIiorique , et que le sens pro^ 
pre des mots aijj&i employa dans 
un seus métaphorique , désigne pres- 
que toujours quelque cLo^e de se»- 
Tome IL \ 1 ^ 
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sible. Il est même des mots , comme 
aveuglement y bassesse^ et quelques 
autres, qu'on n emploie guéfes qu'au 
sens métaphorique : mais quoique 
ces mots pris au sens propre- ne 
soient plus en usage , la déhnitîoa 
doit néanmoins toujours tomber sur 
le sens propre , en avertissant qu'on 
y a substitué le sens figuré. Au reste, 
comme la signification métaphori- 
que d'un mot n est pas toujours tel- 
lement fixée et limitée , qu'elle ne 
puisse recevoir quelque extension 
suivant le génie de celui qui écrit , 
il est visible qu'un dictionnaire ne 
peut tenir rigoureusement compte 
de toutes lès significations et applK 
cations métaphoriques ; tout ce que 
l'on peut exiger , c'est qu'il fasse 
connoltre au moins celles qui sont ^^ 
le plus en usage. 

Qu'il me soit permis de remar- 
quer à cette occasion , comment la 
combinaison du sens métaphorique 
des mots avec leur sens figuré peut 
aider l'esprit et la mémoire dans 
l'étude des langues. Je suppose qu'on 
sache assez de mots d'une langue 
quelconque pour pouvoir entendre 
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à-peu-prés le sens de chaque phrase 
dans des hvres qui soient écrits en 
cette langue , et dont la diction soit 
pure et la syntaxe i'acile ; je dis que 
sans le secours d'un dictionnaire , 
et en se contentant de lire et de 
relire assidûment les livres dont je 
parle , on apprendra le sens d'un 
grand nombre d'autres mots : carle^ 
sens de chaque phrase étant enten- 
duà-peu-près , comme je le suppose, 
on en conclura quel est du moins 
à-peu-près le sens des mots qu'on 
n'entend point dans chaque phrase. 
Le sens qu'on attachera à c^^ mots 
sera , ou le sens propre , ou le ^^x\s 
iîguré : dans le premier cas , on aura ' 
trouvé le vrai sens du mot , et il 
ne faudra que" le rencontrer encore, 
une ou deux fois pour se convaincre 
quVn a deviné juste ; dans le secbnd 
cas , si on rencontre encore le même 
mot ailleurs , ce qui ne peut guères 
manquer d'arriver , on comparera le 
nouveau sçns qu'on donnera à ce 
mot , avec celui qu'on lui donne 
dans le premier cas ; on chfîrchera 
dans ces deux sens ce qu'ils peu- 
vent avoir d'analogue , Tid^ecomt 

I a 
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muaé qu'ils peuvent renfermer , et 
cette idée donnera le sens propre et 
primitif. Il est certaia qu'an pourroit 
apprendre ainsi beaucoup de mots 
d une langue en assez peu de tems* 
En effet ^ il n'est point de langue 
étrangère que nous ne puissions ap- 

{)rendre , comme noua avons appris 
a nôtre ; et il est évident qu'en ap- 
prenant notre langue KUtternelle , 
nous avons deviné le sens d'ua grand 
nojnbre de mots , sans le secours 
d'un dictionnaire qui nous les ex-» 
pliquât : c'est par des combinaisons 
multipliées et quelquefois très-fines, 
que nous y sommes parvenus ; et 
c'e«t ce qui me fait croire , pour 
le dire en passant , que le plus grand 
effort de l'esprit est celui qu'on fait 
en apprenant à parler ; je le crois 
encore au-dessus de celui qu'il faut 
faire pour apprendre à lire : celui* 
ci est purement de mémoire et ma- 
chinal ; l'autre suppose au moins 
une sorte de raisoi&nement et d'a- 
nalyse. 

Je reviens à la distinction du sens 

{)récis et propre des mocs , d'avec 
eur sens vagu« et œbéÊaphori<jue \ 
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cette distinction sera fort utile potitf 
le développenvent et l'explication 
des synonymes , autre objet tiès- 
important dans un dictionnaire de 
langue. L'expérience nous a appris 

3u il n'y a pas dans notre langue 
eux mots qui soient parfaitement 
synonymes , c'est-à-dire , qui ea 
toute occasion puissent être s-ubsti- 
tués indifféremment l'un à l'autre : 
je dis en toute occasion ; car ce se- 
roit une imagination fausse et pué- 
rile , que de prétendre qu'il n y a 
aucune circonstance où deyx mots 

ÎHiissent être employés sans choix 
'un à la place de l'autre ; l'expé- 
rience prouveroit le contraire , ainsi* 
que la lecture de nos meilleurs ou- 
vrages. Deux mots exactement et 
absolument synonymes , seroient 
sans doute un défaut dan^ une lan* 
gue y parce que l'on ne doit point 
multiplier sans n-écessité les mots 
non plus que les êtres , et que la 
première qualité d'une langue est 
de rendre clairement toutes les idées 
avec le moins de mots qu'il est pos- 
sible : mais ce ne seroit pas un moin- 
dre inconvénient , que de ne pou- 

I 3 
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Yoîr jamais employer indifférem- 
ment up mot à la place d*un autre : 
non-seulement riiarmoriie et l'agié- 
Tnent du discours en soulfriroient , 
par l'obligation où Ton seroit de ré- 
péter souvent les mêmes termes , 
mais encore une telle langue seroit 
nécessairement pauvre et sans au- 
cune finesse. Car qu'est-ce qui cons- 
titue deux ou plusieurs mots syno- 
nymes ? c'est un sens générai qui 
est commun à ces mots : qu'est-ce 
qui fait ensuite que ces mots ne s<5nt 
pRs toujours synonymes? ce sont des 
nuances souvent délicates , et quel- 
quefois presque insensibles , qui mo- 
difient ce sens primitif et général. 
Donc toutes les fois que par la na- 
ture du sujet qu'on traite , on n'a 
point à exprimer ces nuances et 
qu'on n'a besoin que dusens général , 
chacun des synonymes peut être 
indifféremment employé. Donc, ré- 
ciproquement , toutes les fois qu'on 
ne pourra jamais employer deux 
mots l'un pour l'autre dans une lan- 
gue , il s'ensuivra que le sens de ces 
•deux mots différera , non par des 
-nuances fines , mais par des différ 
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Ténces très -marquées et très-gros* 
sières : ainsi , les mots de la langue 
n'exprimeront plus ces nuances , et 
dès-lors la langue sera pauvre et 
sans finesse. 

- Les synonymes , en prenant ce 
mot dans le sens que nous venons 
d explicjuer , sont très-fréquens dans 
notre langue. Il faut d'abord , dans, 
un dictionnaire , déterminer le sens ^ 
général qui est commun à tous ces 
mots ; et c'est- là souvent le plus diffi- 
cile : il faut ensuite déterminer av^c 
précision l'idée que chaque mot 
ajoute au sens général, et rendre 
le tout sensible par des exemples 
courts, clairs .et choisis.. 

Il faut encore distinguer , dans les 
synonymes , les différences , qui sont 
uniquement de caprice et d'usage 
quelquefois bizarre , d'avec celles qui 
sont constantes et fondées sur des 
principes. On dit , par exemple ,■ 
tout conspire à mon bonheur; tout 
conjure ma perte : voilà conspirer 
qui se prend en bonne part , et 
conjurer en mauvaise ; et on seroit 
peut-être tenté d'abord d'en faire 
«ne espèce de règle. Cej^endanton 
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dit (paiement bien conjurer la perte 
de V état ^ et conspirer contre Vétatt 
on dit aussi la conspiration et non la 
conjuration des poudres. De même 
on dit indifféremment des /7/<^/r^^5?e 
joie y ou des larmes de joie : cepen- 
dant on dit des larmes de sang, plu- 
têt que des pleurs de^ang ; et de^ 
pleurs de rage , plutêt que des 
larmes de rage : ce sont là de» 
bizarreries d^ la langue^ sur lesquelles 
est fondée en partie la connoissance 
des synonymes. Un autetir qui écrit 
sur cette matière , doit marquer avec 
soin ces différences ', au moins par 
àes exemples qui donnent occasion 
au lecteur de les observer. Je n^ 
croîs pas non plus qu'il soit néces- 
saire , dans les exemples des syno- 
nymes qu'on donnera y que chacun 
des mots qui comp»osent un article 
àe synonymes , foumis^se dans cet 
article ilti nombre égai d'exafnplës : 
ce seroit une puérilité , que de ne 
vouloir jamais s écarterde cette règle j 
ii seroit même sourentimpossibied^ 
fe bien remplir : mais il est bon au$^ 
de l'observer, le plus qu'il est pos^ 
3^iblé y sahs alTectgtion ec sans coii^ 
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traînte , parce que les exemples soi*t 
par ce moyen plus aisés à* retenir. 
Enfin, un article de synonymes n'en 
sera pas quelquefois moins bon, quoi- 
qu'on puisse dans les exemples subs-. 
tituer un mot à la place de Tautre ; 
il faudra -seulement que cette substi- 
tution ne puisse être réciproque ; 
ainsi , quand on voudra marquer la 
différence entre pleurs et larmes , 
on pourra donner pour exemple , 
entre plusieurs autres, les larmes 
d'une mère et les pleurs de la "vigne 
ou de V Aurore, quoiqu'on puisse 
dire aussibien les pleurs d'une mère , 
qne ses larmes ; parce qu'on ne peut 
pas dire de même les larmes de la 
vigne ou de r Aurore , pour les pleurs 
de Tune ou de l'autre. Les différens 
emjilois des synonymes se démélenit 
en général par une définition exacte 
de la valeur précise de chaque mot , 

f>ar les différentes circonstances dans 
esquelles on en fait usage, les diffé'- 
rens genres de styles où on les ap- 
plique, les différens mots auxquels 
ils se joignent , leur usage au aens 
propre , au figuré , etc. 
Nousn avoas parlé jusqu'à présent 
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que de la signification des mots, 
passons maintenant à la construction 
et à la syntaxe. Remarquons d abo.rd 
nue cette matière est plutôt l'objet 
d'un ouvrage suivi que a un dict/on- 
7^^z7>e;' parce qu'une bonne syntaxe 
est le résultat d'un certain nombre 
de principes philosophiques , dont 
la force dépend en partie de leur 
ordre et de leur liaison, et qui ne 
•potirroient éire que dispersés, ou 
même quelquefois déplacés , dans 
un dictionnaire de langue. Néan- 
moins , pour rendre un ouvrage de. 
cette espèce le plus complet qu'il 
est possible , il est bon que les règles 
les plus difficiles de la syntaxe y 
soient expliquées, sur-tout celles qui 
regardent les articles , les participes , 
les prépositions ,Jes conjugaisons de 
certains verbes : on pourroit même , 
dans un très-petit nombre d'articles 
généraux étendus , y donner une 
grammaire presque complète, et 
renvoyer à ces articles généraux dans 
les applications aux exemples et aux 
.articles particuliers. J'insiste légère- 
ment sur tous ces objets, tant pour 
ïie point donner^ trop d'étendue à 
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cet article , que parce qu^ils doivent 
pour la plupart être traités ailleurs 
plus à fond. 

Ce qu'il ne faut pas oublier sur- 
tout, c'est de tâcher , autant qu'il 
est possible, de fixer la langue dans 
tuî dictionnaire. Il est vrai qu une 
langue vivante , qui par conséquent 
change sans cesse , nejDeut guéres 
être absolument fixée; mais du moins 
peut-on empéchçr qu'elle ne se dé- 
nature et ne se dégrade- Une langue 
se dénature de deux manières , par 
l'impropriété des mots , et par celle 
des tours : on remédiera au premier 
de ces deux défauts , non-seulement 
en marquant avec soin, comme nous 
avons dit , la signification générale , 
particulière, figurée et métaphorique 
des mots , mais encore en proscri- 
yant expressément les significations 
impropres et étrangères qu'un abus 
négligé peut introduire , les appli- 
cations ridicules et tout-à fait éloi- 
gnées de l'analogie , sur-tout lorsque 
ces significations et applications 
commenceront, à s'autoriser par 
lexenvple et l'usage de ce qu on 
appelle la bonne compagnie^, J'en dis 

16 
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c^est aux gens de' lettres à fixer la 
langue , parce que leur état est de. 
Tétudier , de là comparer aux autres 
langues , et d*en faire l'tisaee leplus 
exact et le plus vrai daiis leurs oir-_ 
Vtages. Jamais cet avis ne leur fut 
plus nécessaire : tios livres se rem- 
plissent insensiblemen^t d'un idiome 
tout-à'-fait ridicule; plusieurs pièces 
de théâtre modernes , jt)ùées avec 
Succès , ne seront pars entehdue» 
dans tingt aftnées , parce cpi'trfi s'y 
èsi: trop assujetti au jargon dé notre 
tèms , qui deviendra bièWlôt suranné 
€t è'era renipîacé par un autre. Un 
hdii écrivain , un philosophé qui 
feit un dictiorinait-e de langue , 
prévoit toutes ces téroîiititthis ; le 

Êrécieux, rimproprè , l'obsctft, le 
ïzarre , retitortillé , chdcruetit la 
jtrstesse de son esprit ; il dérnélè , 
dans les façons de parler nouvelles y 
ce qui enrichit réellement la langue , 
d'avec ce qui la rend panvte et ridi- 
cule ; il conserve et adopte Ttin , et 
fait main-basse sui* l'autre. 

On nous permettra d'dbsètver ici y 
^uun. des laoyens Içs plus propr(^s 
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fK!m'r se forttier à <:et égatâ le style 
et lé goût, c*est délire et d'écrire 
beaucoup stir des tnatièreô philoso- 
pluqaes : tat la «évérité de style , 
et la propriété des termes et des 
tourst}tie ces matières e^xîgent néces- 
Saîreifîent, accoutumeront insensî-^ 
blettient Tesprit à acquérir ou à 
feconnottre ces qualités par - tout 
aîileUTs , ou à sentir (î[u-elles y man- 
quent. De plû^, ces ihatières étatit 
peu cultivées et neu connues deà 
getts du «ronde , leur dictionnaire 
est moiùs sujet à s'altérer , et là 
tnanièi'e de les traiter est plus inva*- 
ifiaWe dans ses princtpeô. 

Cpncluoïis de tout c^ que i^tsxi^ 
venons de dire, qu'un botirf/c^/bw- 
fiaire de langue est proprement 
î'histoire philosophique de son en^ 
fance , de ses progtès^, de sa vigueur y 
de sa décadence. Un ouvrage fait 
dans ce i^Dùt pourra joindre au titre 
de dictiohnaire celui de raisonné , 
et ce ^era un avantage de plus : tiott- 
"seulememoft satïra assez exactetnerit 
la grammaire de la langue , ce qui est 
assez Tare ; mais ce qui est plus rare 
encore , on la satira ^n philosophe* 
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Venons présentement à la nature 
des mots qu on doit faire entrer dans 
lin diclionnaiKe à% langue. Premiè* 
rement on doit en exclure , outre 
les noms propres, tous les termes 
de sciences qui ne sont point d'un 
wsagè ordinaire et familier ; mais il 
est nécessaire d y faire entrer tous 
les mots scientifiques que le cormnun 
des lecteurs est sujet à entendre 

Erononcer , ou à trouver dans les 
vres ordinaires. J'en dis autant des 
termes d'arts , tant mécaniques que 
libéraux On pourroit conclure de 
là, que souvent les figures «eront 
nécessaires dans un dictionnaire de 
langue ; car il est dans les sciences 
et dans les arts une grande quantité 
d'objets , même très familiers , dont 
il est très-difficile et souvent presque 
impossible de donner une définition 
exacte, sans présenter ce^ obfets 
aux yeux ; du moins est-il bon de 
joindre souvent la figure avec la. défi- 
nition, sans quoi la définition sera 
vague ou difficile à saisir. C'est le cas 
d'appliquer ici ce passage d'Horace : 

' Segniàs irritant animas damissa per aurem , 
Çuàm ^uét $untiKuli9 subjwtafiddibus, . . , 
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Rîen n est si puéril que de faire 
de grands efforts pour expliquer 
longuement sans figures, ce qui., 
avec une figure très-simple, n'au- 
roit besoin que d'une courte ex- 
plication. Il y a assez de difficultés 
réelles dans les objets dont nous nous 
occupons, sans que nous cherchions 
à multiplier gratuitehient ces diffi- . 
cultes. Réservons nos efforts pour 
les occasions où ils sont absolument 
nécessaires ; nous n*en aurons be- 
soin que trop souvent. 

A r exception des termes d'arts et 
de sciences, dont nous venons de 
parler un peu plus haut, tous les 
autres mots entreront dans un ^//c- 
tionnaire de langue. Il faut y dis- 
tinguer ceux qui ne sont d'usage 
que dans la conversation , d'avec 
ceux qu'on emplo'e en écrivant ; 
ceux c(ue la prose et la poésie ad- 
mettent également, d'avec ceux qui 
ne sont propres qu'à Tune ou à l'au- 
tre; les mots qui sont employés dans 
le langage des honnêtes gens , d'avec 
ceux qui ne le sont que dans le lan- 
gage du peuple ; les mots qu'on 
admet dans le style noble, d'avec 
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tetix qui sofit résetvés ati style fa- 
rtiilier; les mots qui commencent à 
vieillir, d'avec ceux qui cc^nmencent 
à s'introduire, etc. Un autetif de 
dictionnaire ne doit , sans doute , 
jamais créer de mots nouveaux ^ , 
parce qu'il est rhistorien et non le 
réformateur de la langue ; cependar^c 
il est bon qu'il observe la nécessité 
dont il serait qu'on en fît plusieurs , 
pour désigner certaines idées qui ne 
petivent être rendues qu'impaTfai- 
tement par dès périphrases ; peut- 
être même pourr oit-il se permettre 
d'en hasarder quelques-uns , avec 
retenue , et en avertissant de l'inno- 
va tien ; il doit sur-tout réclamer les 
mots qu'on a laissé mal à-propos 
vieillir, et dont la proscription a 
énervé et appauvri la langue au lieu 
de la poHr. 

Il faut, quand il est question des 
homs sub&taiîtifs, eft désigner avec 
soin le genre , s'ils ont un plurier ou 
s'jIs n'en ont point; distingueriez 
adjectifs propres, c'est*-à dire, qui 
doivent être nécessairement joints à 
un substantif, davec les adjectifs 
pris substantivement , c'est-à-dire ^ 
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qu'on emploie comme substantif», 
en soùs-entendant le substantif qui 
doit y être joint. Il faut marquer 
avec soin la terminaison des adjectifs 
pOur chaque geftre; il faut , pour led 
verbes, distinguer s'ils sont actifs , 
3assifs ou neutres, et désigner leurs 
jrincipatix tems , sur- tout lorsque 
a conjugaison est irrégulière; il est 
30n même, en ce cas, défaire des 
articles séparés pour chacun de ces 
tems , en renvoyant à l'article prin- 
cipal : c'est le moyen de faciliter 
ftux étrangers la connoîssance de là 
langue. Il faut eiifin, pour les pré- 
positions, marquer avec' soin leurs 
différens emplois , qui souvent sont 
en très-grand nombre , et les divers 
sens quelles désignent dans chacun 
de ces emplois. Voilà pour ce qui 
concerne la nature des mots et la 
maiiière'de les traiter ; il nous reste 
à parler de là quantité, de l'ortho- 
graphe et de Tétymologie. 

La quantité, c'est-à-dire la pro- 
pôticiati^î longue et brève, ne doit 
pas être négligée. L'observatiort 
exacte des Accens suffit souvent poui* 
ia matHjuef. Itenslefs autres <:as oa 
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pourroït se servir des longues et de« 
brèves , ce qui âbrégeroit beaucoup 
le discours. Au reste , la prosodie de 
notre langue n est pas si décidée et 
si marquée que celle des Grecs et 
des Romains , dans laquelle presque 
toutes les syllabes avoient une quan- 
tité fixe fst invariable ; il n'y çn avoîc 
qu'un petit nombre dont la quantité 
étoit à volonté longue ou brève , 
et que pour cette raison on appelle 
communes. Nous en avons plusi^ur^ 
de cette espèce , et on pourroit ou 
n'en point marquer la quantité , ou 
la désigner par un caractère parti: 
culier , semÎ3lable à celui dont on 
se sert pour désigner les syllabes 
communes en grec et en latin , et 
qui est de cette forme -o- ♦ 

A l'égard de l'orthographe, la 
règle qu'on doit suivre sur cet ar- 
ticle , <îans un dictionnaire^ est de 
donner à chaque mot l'orthographe ^ 
la plus communément reçue , et d'y 
joindre l'orthographe conforme à la 
prononciation , lorsque le mot ne se 
prononce pas comme il s'écrit. C'est 
ce qui arrive très-fréquemment dans 
îiotre languç, et certainement c'est 
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un^défaut considérable : mais quel- 
que grand que soit cet inconvé- 
nient , c'en seroit un plus grand 
encore de changer et de renverser 
toute l'orthographe , sur- tout dans 
un dictionnaire. Cependant comme 
une réforme en. ce genre seroit fort 
à désirer , je crois qu'on feroit bien 
de joindre à l'orthographe convenue 
de chaque mot , celle qu'il devroit 
naturellement avoir suivant la pro- 
nonciation. Qu'on nous permette 
de faire ici quelques réflexions sur 
cette différence entre la pronon- 
ciation et l'orthographe; elles appar- 
tiennent au sujet que nous traitons. 
Il seroit fort à souhaiter que cette 
différence fût proscrite dans toutes 
les langues. Il y a pourtant sur cela 
plusieurs difficultés à faire. La pre- 
mière , c'est que des mots qui si- 
gnifient des choses très-différentes , 
et qtii seprononcent ou à-peu-près ou 
absolument de même , s'écriroient 
de la même façon, ce quipourroic 
produire de l'obscurité dans le dis- 
cours. Ainsi ces quatre mots , tan, 
tant, tend, tents , devroient à la 
rigueur s'écrire tous comme le pr^- 
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mîer, parce que la prononcîatîort 
de ces mots estla même, à quelques 
légères différences près* Cependant 
ces. quatre mots désignent quatre 
choses bien différentes. On peHC 
répondre à cette difficulté , i.^que 
quand la prononciation des mots est 
absolument la même, et que ces 
mots signifient des choses diffé- 
rentes , il n*y a pas plus à craindre 
de les confondre dans la lecture, 
qu'on ne fait dans la conversation 
où cm ne les confond jamais ; 2,^ que 
si la prononciation n'est pas exac- 
tement la même comme de tan et 
letJis , un accent dont on convien* 
droit , marqueroit aisément la dif- 
férence sans multiplier d'ailleurs la 
manière d'écrire un même son : ainsi 
\a long est distingué de Va bref 
par un accent circonflexe , parce 
que l'usage de laccent est de dis- 
tinf^uer la quantité dans les sons qui 
d'ailleurs se ressemblent. Je remar- 
querai à^ cette occasion , que nous 
avons dans- notre langue trop peu 
d'acceAs , et que nous nous servons 
même assez mal du peu d'accens que 
xiou^ avons. Le3 musiciens ont des 
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rondes , des blanches , des noires,, 
des croches. simples , doubles, tri- 
ples , etc. , et nous n'avons que troi^ 
aoceas ; cependant , à consulter 
lor^ille , combien en faudroit - il 

Four la seule lettre e ? D'ailleurs , 
accent ne devroit jaHiais servir qu'à 
a^wrq^er la quantité ou à désigner 
la prouQixciaiion , et nous nous e^i 
6 ervons sou vent pour d' au très usages : 
ainsi, nous nous servons de Taccent 
^vave dans succès , . pour marquer 
la quantité de le; et nous nous. en 
•servons daws la préposition a, pou^r 
la distinguer du mot a , troisième 
personne du verbe ai^o/r; comme 
si le .sens seul du discours ne safff- 
soit pas pour faire cette distinction. 
Ewfin. un autre abus daus Tusa^ 
d;es accens ^ c'est que nous désignons 
souvent par des acc.ens diffé,ren,s, 
des sons qui se ressemblant ; souvent 
nous employons l'accent grave et 
l'accent circonflexe , pour désigner 
des e dont la prononciation est sen" 
isîblement la m,éme , comme dan^s 
bête , procès y etc. 

Une seconde difficulté .sur la ré- 
formation de rorthogrxa|)he, e.stcdyi^ 
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qui est formée par les étymologîesr 
si on supprime , dira-t-on , le ph 
pour lui substituer \fy comment dis- 
titîguera-t-on les mots qui viennent 
du grec, d'avec ceux qui n'en vien- 
nent pas? Je réponds que cette dis- 
tinction seroit encore très-facile , 
par le moyen d'une espèce d'accent . 
qu'on feroit porter à \f dans ces 
sortes de mots : ce qui seroit d'au- 
tant plus raisonnable , que dans /?///- 
' losophie , par exemple , nouâl n'as- 
pirons certainement aucune des deux • 
h y et que nous piononçons/ilosq/ie ; 
au lieu que le 9 des Grecs, dont nous 
avons formé notre ph, étoit aspiré. 
Pourquoi donc conserver Vh^ qui 
est la marque de l'aspiration , dans 
les mots que nous n'aspirons point ? 
poiirquoi même conserver dans no- 
tre alphabet cette lettre , qui n'est 
jamais ou qu une -espèce d'accent, 
pu qu'une lettre qu'oh conserve pour 
l'étymologie? ou du moins pourquoi 
l'employer ailleurs que dans le cà, 
qu'on feroit peut-être mieux d'ex- 
primer par un seul caractère ? 

Les deux difficultés auxquelles 
nous venons de répondre , n'empè^ 
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clieroient donc point qu'on n© pût, 
du moins à plusieurs égatds , ré- 
former notre orthographe; maie il 
seroit, ce nie semble, presque im- 
possible que cette réforme fut en- 
tière , pour trois raisons. La pre- 
mière , c'est que dans un grand nom- 
bre de mots il 7 a des lettres qui 
tantôt se prononcent et tantôfne se 
j)rononcent point , suivant qu elles 
se rencontrent on non devant une 
Voyelle : telle est , dans l'exemple 
proposé , la dernière lettre s du mot 
lemSj etc. Ces lettres, qui souvent 
ne se prononcent pas , doivent néan- 
moins s'écrire nécessairement ; et, 
cet inconvénient est inévitable , à 
moins qu'on ne prît le parti de sup- 
primer ces lettres dans le cas où elles 
lie se prononcent pas , et d'avoir 
par ce moyen deux orthographes 
différentes pour le môme mot ; ce 
qui seroit un autre inconvénient. 
Ajoutez à cela que souvent même la 
lettre surnuméraire devroit s'écrire 
autrement qife l'usage ne le prescrit : 
ainsi l' ^ dans tems devroit être nnz, 
le ^ dans tend devroit être un t^et 
ainsi des autres, La seconde raison. 
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rement notre orthographe , c'est 
qu*il y a bien des mots dans lesquels 
le besoin ou le désir de çpnserver 
f étyraologie , ne pourra être satis- 
fait par de purs accens , à moins de 
multiplier tellement ces accens , qve 
leur usage dans Torthogr^phe de- 
viendroit une étude pémole. Il fauf 
droit , dai^s le mot ^^m^^-un accent 
particulier au lieu de Ys; dajxs Iç 
mot tend, un ^utre acceut particu- 
lier au lieu du d; dans le mot ùajztf 
un autre accent particulier au lieu 
du t^ etc. : il faudroit savpir qua le 
premier accent indique. iwe s, etsiç 
proncyiçe comme un z; que le scr 
C0J»id indique lan d, et se prononce 
comme un t ; que le troisième in- 
dique un t et se proxionçjB de même , 
€tc. Ainsi , notre façon d'écrire pour- 
rpit être plus régulière, mais elle 
seroit encore plus i.ncoma;iode. En- 
fin, la dernière raison de lunpossi- 
bilité d'une réforme exacte et rigou- 
reuse de rortliographe , c'est que si 
on prenoit ce parti, U la'y^^'i'^it pojnt 
de livre qu'on pût lire, tant récri- 
ture des mots 7 difléreroit à l'œil 

de 
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deœ qu'elle est ordinairement. Là 
lecture des -livres anciens qu'on ne 
réfmprimeroit pas , deviendroit un. 
travail ; et dans ceux même qu'où 
réimprimeroit , ilseroit presque aussi 
nécessaire de conserver Torthogra-* 
phe que le style , comme on con- 
serve encore l'orthographe surannée 
des vieux livres , pour montrer à 
ceux qui les lisent , les changemens 
arrivés dans cette orthographe et 
dans notre prononciation. 

Cette différence entre notre ma- 
nière de lire et d'écrire , différence 
ai bizarre et à laquelle il n'est plus 
tems aujourd'huide remédier, vient 
de deux causes ; de ce que notre 
langue est un idiome qui a été formé 
sans règle (le plusieurs idiomes mê- 
lés , et de ce que cette langue ayant? 
commencé par être barbare, on a 
taché ensuite de la rendre régulière 
et douce. Les mots tirés des autres^ 
langues , ont été défigurés en passant 
dans la nAtre ; ensuite, quand la lan- 
gue s*est formée et qu on a com- 
mencé à récrire^ on a voulu rendre 
à ces mots , par llorthographe , une 
partie de leur analogie avec les lan- 
Tome //t • , K 
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gués qui les avoient fournis , ana- 
logie qui s'étoit perdue ou altérée 
dans la prononciation : à Tégard de 
celle-ci, on ne pouvoit guères la chan- 
ger ; on s'est contenté de l'adoucir, 
et de là est venue une seconde dif- 
férence entre la prononciation et 
Forthographe étymologique. C'est 
cette différence qui fait prononcer 
Xs de teins comme un z, le d de tend 
comme un t, et ainsi du reste. Quoi- 
qu il en soit, et quelque réforme que 
notre langue subisse ou ne subisse 
pas à cet égard, un bon dictionnaire 
de langue n'en doit pas moins tenir 
compte de la différence entre l'or- 
thographe et la prononciation , >t 
des variétés qui se rencontrent dans 
la prononciation même. On aura soin 
de plus , lorsqu'un mot aura plu- 
sieurs orthographes reçues , de tenir 
compte de toutes ces différentes or- 
thographes , et d'en faire même dif- 
férens articles avec u^ renvoi à l'ar- 
ticle principal : cet article principal 
doit être celui dont l'orthographe 
paroltra la plus régulière , soit par 
rapport à la prononciation , soit par 
;r^pport à l'étjmologie J ce qui 4é-» 
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pend de l'auteur. Par exemple , les 
mots t;enis et temps sont aujourd'hui 
à-peu-près également en usage dans 
Torthographe ; le premier est im peu 
plus conforme à la prononciation , 
le second à l'étymolo^ie ; c'est à 
Tauteur du dictionnaire de choisir 
lequel^des deux il prendra pour Tar- 
ticle principal: mais si , par exemple, 
il choisit temps , il faudra un article . 
tems avec un renvoi à temps, À l'é- 
gard des mots où l'orthographe éty- 
mologique et la prononciation sont 
d'accord , comme savoir et sa^'ant , 
qui viennent de sapêre et non da 
scire^ on doit les écrire ainsi : néan- 
moins comme l'orthographe sçavoir 
etsçavant est encore assez en usage, 
il faudra faire des renvois de ces 
articles. Il faut de même user de 
renvois pour la commodité du lec- 
teur , dans certains noms venus du 
grec par étymologie : ainsi il doit y 
avoir un renvoi à' antropomorphite 
â anthrppomorphite ; car quoique 
cette dernière façon d'écrire soit 
plus conforme à l'étymologie , un 
grand nombre de lecteurs cherche- 
jroient le mot écrit de la premièret 
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façon , et , Tie s'avisÉïnt peut-être pas 
de l'autre , croiroiènt cet article ot^- 
blié. Mais il faut sur-tout se souvenir 
de deux choses : i .^ de suivre dan's 
tout l'ouvrage l'orthographe princi- 
pale adoptée pour chaque mot ; 
3.^ de suivre un plan unirorme par 
rapport à l'orthographe, considérée 
relativement â la prononciation , 
c'est-à-dire, de faire toujours pré- 
valoir , dans les mots dont Tortho- 
graphe n'est pas universellement là 
tnéme , ou l'orthographe à la pro^ 
nonciation, ou celle- Ci à l'ortho» 
graphe. 

Il seroit encore à propos , pour 
rendre un tel ouvrage plus utile aux 
étrangers , de joindre à chaque mot 
la manière dont il devroit se pro- 
noncer suivant Torthographe des 
autres nations. Exemple. On sait 
que les Italiens prononcent u et les 
Anglais w , comme nous prononçons 
ou , etc, ; ainsi , au mot ou d'un ^/b- 
/;ionnaîre, on pourroit dire : les Ila'^ 
liens prononcent ainsi /'u et les 
yinglais Vyr , ou , ce qui seroit en« 
core plus précis , on pourroit joindre 
jl ou les lettres uetw, en marquant 
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qiie toutes ces syllabes se prononcent 
comme ou , la première à Rome ,lak 
seconde à Londres : par ce moyen ^ 
les étrangers et les François appren- 
droient plus aisément la prononcia- 
tion de leurs langues réciproques. 
Mais un tel objet bien rempli , sup- 
poseroit peut-être une connoissanc© 
exacte et rigoureuse de la pronoa- 
çiatipn de toutes les langues , ce quï 
est physiquement imp5)3sible; il sup- 
poseroît du moins un commerce 
assidu et raisonné avec djes étrangers 
de toutes les nations qui parlassent 
bien ; deux circonstances qu'il esc 
pncore fort difficile de réunir. Ainsi , 
ce que je propose est plutôt une vue 
pour rendre un dicliionnaîre parfai- 
tement complet , qu un projet dont 
çn puisse espérer la parfaite exécu- 
tion. Ajoutons néanmoins , puisque 
Xious nous bornons ici à ce qui est 
aimplement possible , qu'on ne feroît 
pas mal de former: , au commence- 
tnent du dictionnaire^ une espèce 
(l'alphabet universel , composé de 
cous les. véritables sons simples , tant 
voyelles que consoiuies , et de se 
aejvir de cet alphabet pour indiquer , 
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îion-seulement la prononciation dans 
notre langue , mais encore dans les 
autres ) en y joignant pourtant l'or- 
thographe usuelle dans toutes. Aipsî, 
je suppose qu'on se servît d'un ca- 
ractère particulier pour marquer la 
voyelle ou , car ce son est une voyelle, 
puisque c'est un son simple , on 
pourroit joindre aux syllabes .ow^ u, 
•w ^etc. , ce caractère particulier , que 
toutes les langues feraient bien d'a- 
dopter. Mais le projet d'un alphabet 
et d'une orthographe universels , 
quelque raisonnable qu*il soit en lui- 
même , est aussi impossible aujour- 
d'hui dans Texécution", que celui 
d'une langue et d'une écriture uni- 
verselles. Les philosophes de chaque 
nation seroient peut-être inconci- 
liables là-dessus : que seroit-ce s'il 
falloit concilier des nations entières ? 
Ce que nous venons de dire de 
l'orthographe, nous conduit à parler 
des étymologies. Un bon diction-' 
nuire de langues ne doit pas les né- 
gliger , sur-tout dans les mots qui 
viennent du grec ou du latin j c'est 
le moyen, de rappeler au lecteur les 
mots de ces langues , et de faire voù; 
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comirient elles ont servi en partie à 
former la nôtre. Je crois ne devoir 
pas oinettre ici une observation que 
plusieurs gens de lettres me semblent 
avoir faite comme moi ; c'est que la 
langue Françoise est en général plus 
analogue dans ses tours avec la lan-r 
gue grecque cju'aivec la langue latine: 
supposé ce tait vrai, comra:e'je le 
crois , quelle peut en être la raison? 
c'est aux savans à la chercher. Dans 
un bon dictionnaire , on ne feroit 
peut-être pas mal de marquer cette 
analogie par des exemples : car ces 
tours empruntés d'une langue pour 
passer dans une autre , rentrent en 
quelque manière dans la classe des 
étymologies. Au reste, dans les éty- 
mologies qu'un dictionnaire peut 
donner , il faut exclure celles qui 
sont puériles , ou tirées de trop loin 
pour ne pas être douteuses , comme 
celle qui fait venir laquais du mot 
latin "verna, par son dérivé "verna^ 
cula. Nous avons aussi dans notre 
langue beaucoup de termes tirés de 
l'ancienne langue celtique , dont il 
est besoin dé tenir compte dans un 
dictionnaire} mais comme cette 
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langue n^existe plus , ces éty mologie* 
sont bien inférieures pour l'utilité 
«lux é tymologies grecques et latinesî 
et ne peuvent guères être que de 
simple curiosité. 

Indépendamment des racines 
étrangères d'une langue , et de» 
racines philosophiques dont nous 
avons parlé plus haut , je crois qu'il 
seroit bon d'insérer aussi dans un 
dictionnaire les maux radicaux de 
la langue même , en les indiquant 
par un caractère particulier. Ces 
inots radicaux peuvent être de deux 
espèces : il y en a qui'n'ont de ra-^ 
cines ni ailleurs ). ni dans la* lenguQ 
même , et ce sont là les vrais radi- 
caux ; il y en a qui ont leurs raci- 
3aes dans une autre langue , mais 
qui sont eux-mêmes dans la leur ra- 
cines d'un grand nombre de dérivés 
et de composés. Ces deux espèces 
de mots radicaux étant marqués et 
désignés , on reconnoltra aisément 
et on marquera les dérMs et les 
composés, il faut distinguer entre 
dérivé et composé : tout mot 
composé est dérivé ; tout dérivé 
n'est pas composé» Un composé.est 
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formé de plusieurs racines , corafne 
abai'ssem^aù de à et bas , etc. : un 
dérivé est formé d'une seule racine 
avec quelcjues différences dans la 
terminaison , coiaïae fortement de 
fortj etc. Un mot peut être à-la-» 
fois dérivé et composé , comme 
abaissement , dérivé de abaissé ^ 

3ui est lui même composé de à et 
e b^is* Oti peut observer que les^ 
mots composés de racines étran-^ 
gères , sont plus fréquens dans notre 
langue , que les mots composés de 
racines même de la langue ; on trou- 
vera cent composés tirés du grec f 
contre un composé de mots Fran< 
cois , comme dioptrlque , catôp^ 
trique , misanthrope , anthropo^ 
phage. Toutes ces- remarques ne 
doivent pas échapper à un auteur 
de dictionnaire. Elles font connol* 
tre la nature et l'analogie mutuelle 
des langues. 

Il y a quelquefois de Farbitraîre 
dans le choix des racines : par 
exemple , amour et aimer peuvent 
être pris pour racines indifférem^ 
ment. J'aimerois mieux cependant 
preudr^ <timer pour racine , parcjB 
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tj^aimer a bien plus de dérives 
v^ amour ; tous ces dérivés sont 
les différens tems du verbe aimer. 
Dans les verbes , il faut toujours 

S rendre Tinfînitif pour la racine dea 
érivés , parce que l'infinitif expri- 
me une action indéfinie , et que 
les autres tems désignent quelque 
circonstance jointe à Faction ; celle 
de la personne , du tems , etc. , et 
par conséquent ajoutent une idée 
à cellç de l'infinitif. 

Tels sont les principaux objets 
qui doivent entrer dans un diction^ 
naire de langue , lorsqu'on voudra 
le rendre le plus complet et le plus 
parfait qu'il sera 'possible. On peut 
sans doute faire des dictionnaires 
de langues , et même àiàs diction^- 
naires estimables , où quelques-uns 
de ces objets ne seront pas rem- 
plis ; il vaut même beaucoup mieux 
ne les point remplir du tout que de 
les remplir imparraitément : mais 
un dictionnaire de langue, pour ne 
rien laisser à désirer , doit réunir 
tous les avantages dont nous venons 
de faire mention. On peut juger après 
cela si cet ouvrage est *câui* a uq 
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Simple grammairien ordinaire , ou 
d'un grammairien profond et phi- 
losophe ; d'un homme de lettres 
retiré et isolé , ou dJun homme de 
lettres qui fréquente le grand monde; 
d'un homme qui n a étudié que sa 
langue , ou dé xielui qui y a joint 
l'étude dès langues anciennes ; d'un 
• homme de lettres seul , ou d'une 
société de sa vans , de littérateurs ^ 
et même d'artistes ; enfin on pourra 
juger aisément , si , en supposant cet 
ouvrage fait par une société , tous 
les membres doivent y travailler en 
commun , ou s'il n'est pas plus avan- 
tageux que chacun se charge de la 
parties dans laquelle il est le plus 
versé , et que le tout soit ensuite 
discuté dans des assemblées géné- 
rales. Quoi qu'il en soit de ces ré- 
flexions que nous ne faisons que 
proposer,, on ne peut nier que le 
dictionnaire de l'académie françoise 
ne soit , sans contredit , notre vcLÇîAr^ 
\&olx dictionnaire de langue , malgré 
tous les défauts qu'on lui a repro- 
chés ; défauts qui étoient peut-être 
inévitables > sur -tout dans les pre- 
mières éditions , et que cette com- 
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pagnîe tra,vaille à réformer dé jotït 
en jour. Ceux qui ont attaqué cet 
ouvrage , auroient été bien embar- 
rassés pour en faire un meilleur ; 
et il est d'aiUeurs si aisé de faire 
d'un excellent dictionnaire une cri- 
tique tout-à-la-fois très-vraie et très- 
injuste ! Dix articles foibles. qu'on 
relèvera , contre mille excellens dont 
on ne dira rien , en imposeront au 
lecteur. Un ouvrage est bon lora* 
qu'il s'y trouve plu^ de bonnes cho- 
ses que de mauvaises ; il est excel" 
lent lorsque les bonnes choses y sont 
excellentes , ou lorsque les bonnes 
surpassent de beaucoup les mau- 
vaises. Il n'y a point d'ouvrage qae 
l'on doive plus juger d'après cette 
règle , qu'un dictionnaire , par la 
variété et la quantité de matières 
qu'il renferme et qu'il est morale* 
ment impossible de traiter toutes 
également. 

Avant de finir sur les dictionnai^ 
res de langues , je dirai encore un 
mot des dictionnaires de rimes. Ces 
sortes de dictionnaires ont sans 
doute leur utilité , mais que de mau- 
yais vers ils produiS;eiit 1 31 une U&te 
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de rimes peut quelquefois faire naf-* 
tre une idée heureuse à un excel- 
lent poète , en revanche un poète 
médiocre ne s'en sert que • pour 
mettre la raison et le bon sens à 
la torture. 

Dictionnaires de langues étrange-^ 
res mortes ou a)i{^antes. Après lef 
détail assez considérable dana lequel 
noos sommes entrés sur les diction^ 
naires de la langue françoise , nous 
aérons beaucoup plus courts sur le» 
autres ; parce que les principes éta- 
blis précédemment pour ceux - ci , 
peuvent en grande partie s'appliquer 
à ceux-là. Nous nous contenterona 
donc de marquer les différence» 
principales quil doit y avoir entre 
un dicèîonnaire de langue françoisa 
et un dictionnaire de langue étran- 
gère morte ou vivante ; et nous di* 
rons de plus ce qui doit être obser- 
vé dans ces deux espèces de dic^^ 
tionnaires de langues étrangères. 

En premier lieu , comme il n'est 
question ici de dictionnaires de 
langues étrangères qu'en tant qu© 
oes dictionnaires servent à faire 
entendre uae langue par une ^utre ^ 
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tout ce que nous avons dit au com-^ 
mencement de cet article sur les 
définitions dans un dictionnaire de 
langue , n'a pas lieu pour ceux dont 
il s'agit ; car les définitions y doi- 
vent être supprimées. A l'égard de 
•la signification des termes , je pense 
que c'est un abus d'en entasser un 
grand nombre pour un mémre mot , 
à moins qu'on fie distingue exacte- 
ment la signification propre et pré- 
cise d'avec celle qui n'est qu une 
extension ou une métaphore ; ainsi , 
quand on lit dans un dictionnaire 
latin impellere , pousser , forcer , 
faire entrer ou sortir , exciter ^ 'en- 
gager y il est nécessaire qu'on y puisse 
distinguer le mot pousser de tous 
les autres , comme étant le sens 
propre. On peut faire cette distinc- 
tion en deux manières , ou en écri- 
vant ce mot dans un caractère dif- 
férent , ou en l'écrivant le premier , 
et ensuite les autres , suivant leur 
degré de propriété et d'analogie avec 
le premier ; mais je crois qu'il vau- 
droit mieux encore s'en tenir au seul 
sens propre , sans y joindre aucun 
gmre j c'est charger , ce me semble ^^ 
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la mémoire assez inutilement ; et le 
sens de Fauteur, qu'on traduit suf- 
fira toujours pour déterminer si la 
signification du mot est au propre 
ou au figjuré. Les enfans , dira-t-on 
peut-être, y seront plus embai:ras' 
ses j au lieu qu'ils démêleront , dans * 
plusieurs significations jointes à un 
même mot, celle qu'ils doivent choi- 
sir. Je réponds premièrement , que 
si un enfant a assez de discernement 
pour bien faire ce choix , il en aura 
assez poursentir de lui-même la vraie 
signification du mot appliqué à la 
circonstance et au cas dont il est 
question dans l'auteur ; les enfans 
qui apprennent à parler , et qui le 
savent à l'âge de trois ou quatre ans^ 
au plus , ont fait bien d'autres com- 
binaisons plus difficiles. Je réponds 
en second lieu , que quand on s'é- 
carterôit de la règle que je propose 
ici dans les dictionnaires faits pour 
les enfans , il me semble qu'il fau- 
droit s'y conformer dans les autres ; 
ime langue étrangère en seroit plutôt 
apprise , et plus exactement sue. 

Dans les dictionnaires de langues 
mortes ^ il f ^^t remarquer avec soin 
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les auteurs qui ont employé chàqti0 
mot; c'est ce qu'on exécute pour 
l'ordinaire avec beaucoup de négli- 
gence , et c'est pourtant ce qui peuft 
être le plus utue poiir écrire dans 
une langue morte , lorsqu'on y est 
obligé , avec autant de pureté qu'on 

Eeut écrire dans une telle langue* 
) ailleurs, il ne faut pas croire qu'un 
mot latin ou grec , pour avoir été 
employé par un bon auteur, soit 
toujours dans le cas de pouvoir l'être, 
Térence , qui passe pour un auteuc 
de la bonne latinité , ayant écrit des 
comédies , a dû ou du moins a pu 
souvent employer des mots qui n'é-î 
toiënt d'usage que dans la conver-i 
sation , et qu'on ne devroit pas emn 
ployer dans le discours oratoire > 
c'est ce qu'un auteur de dictionnaire 
doit faire observer , d'autant "qua 
plusieurs de nos humanistes mo-t 
dernes sont quelquefois tombés en 
faute sur cet article. Ainsi , quand 
on cite Térence , par exemple, ou 
Plaute, il faut, ce me semble, avoiç 
soin d'y joindre la pièce et la scène ^ 
afinqu' en recourant àFendroit même, 
on puisse juger si on peut se serviç 
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du mot en question. Que ce soît tm 
ralet qui parle , il faudra être en garde 

Sour employer l'expression et le tour 
ont il s'agit , et ne se résoudre à 
en faire usage qu après s'être assuré 
que cettel façon de parler est bonne 
en elle-même , indépendamment et 
du personnage et de la circonstance 
où il est. Ce n'est pas tout: il faut 
même prendre des précautions pour 
distinguer les termes et lea tours 
employés par un ^eul auteur, quelque 
excellent qu'il puisse être» Cicéron , 
qu'on regarde comme le modèle d« 
la boBjae latinité ^ a écrit différentes 
sortes d'ouvrages , dans lesquels ni 
les expressions ni les tours n*ont 
dû être de la même nature et du 
même genre. Il a varié son style 
selon les matières qu'il traitoit ; se^ 
harangues^diffèrent beaucoup , par 1^ 
diction,de ses livres sur La rhétorique; 
ceux - ci , de ses ouvrageV philoso- 
phiques ; et tous diffèrent extrêr 
mement de ses épltres familières* 
Il faut donc , quand on attribue à 
Cicéron un terme ou une façon de 
dire^^ marquer l'ouvrage et T endroit 
d'où on l'a tiré. Il en est ainsi en 
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général de tout auteur, même de 
ceux qui n'ont fait que des ouvrages 
d'un seul genre, parce que, dans 
aucun ouvrage , le style ïïe doit être 
uniforme, et que le ton qu'on y 

S rend et la couleur qu'on y emploie 
épeqdent de la nature des choses 
qu on a à dire. Les . harangues de 
Tite - Live ne sont point écrites 
comme ses préfaces , ni celles - ci 
comme ses narrations. De plus , 
quand on xite un mot ou un tour 
comme appartenant à un auteur qui 
n'a pas été du bon siècle , ou qui 
ne passe pas pour un modèle irré- 
prochable , il faut marquer avec soin 
si ce tour ou ce mot a été employé 
par quelqu*un des bons auteurs , et 
ci ter l'endroit; ou plutôt on pourroit, 
pour s'épargner cette peine , ne citer 
jamais un mot ou tin tour comme 
employé par un auteur suspect , 
lorsque ce mot a été employé pRV 
de bons auteurs , et se contenter de 
citer ceux-ci* Enfin , quand un mot 
ou un tour est employé par un bon 
auteur , il faut marquer encore s'il se 
trouve dans les autres bons auteurs du 
même tems, poètes , historiens, etc.^ 
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' afin de connoître si ce mot appar- 
tient également bien à tous les styles. 
Ce trarail est immense et comme 
impraticable ; mais il est plus long 
que difficile, et Jies concordances 
qu on a faites dès meilleurs auteurs 
y aideront beaucoup. 

Dans ce même dictionnaire ^ il 
sera bon de marquer , par A.es exem- 
ples choisis, les différens emplois 
d'un mot ; il sera bon d*y faire sentir 
même les synonymes, autant qu'il 
est possible , dans un dictionnaire 
de langue morte : par exemple, la 
différence de "vereor et de metuo; 
si bien marquée au comrnencement 
de l'oraison- de Cicéron pour Quin- 
tins ; celle à'cegritudo , mœror , 
œrumna , luctus , lamentatio , dé- 
taillée au quatrième livre des TuS'^ 
culanes ; et tant d'autres qui doivent 
rendre les écrivains latins modernes 
fort suspects , et leurs admirateurs 
fort circonspects. - 

Dans un dictionnaire latin, on 

f>ourra joindre au mot de la langue 
es étymologies tirées du grec;- on 
pourra placer les longues et les 
brèves sur lesmots : cette précaution^ 
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îl est vrai, ne remédiera pa^ A., k 
lîianière ridicule dont nous pronpn- 

£ons un très-grand nombre de mots 
Ltins , en faisant long ce qui est 
bref, et bref ce qui est long ; mais 
elle empêchera du moins que la pro- 
nonciation ne devienne encore plus 
ticieuse. Enfin, il seroit peut-être 
à propos, dans les dictionnaires 
ktins et grecs , de disposer les mots 
par racines , suivies de tous leurs 
dérivés, et dy joindre un vocabu- 
laire , par ordre alphabétique , qui 
wdiqueroit la place de chaque mot ,, 
comme ©n a fait dans le diction.'^ 
naire grec de Seapula , et dans. 

3 quelques autres. Un lecteur cloué 
/une mémoire heureuse, pourroii; 
apprendre de suite ces racines , et 
par ce moyen avanceroit beaucoup ^ 
et en peu de tems, dans la connois- 
wnce de la langue ; car avec un peu 
d'usage et de syntaxe,, il reconnoi- 
troit bientôt aisément les dérivés-. 

Il ne faut pas croire cependant 
qu*avec un dictionnaire tel que je 
viens de le tracer , on eût une con- 
noissance bien entière d'aiicune lanr 
gue morte. On ne la saura jamaia 
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que trés-împarfaitement. Il est pre- 
mièrement une infinité de termes 
d'art et de conversation qui sont 
nécessairement perdus , et que par 
conséquent on ne saura jamais : il 
est de plus une infinité de finesses , 
de fautes et de négligences qui nous 
échapperont toujours. 

Quand j'ai parlé plus haut des 
synonymes dans tes langues mortes , 
je n'ai point voulu parler de ceux 
qu'on entasse sans vérité, sans 
choix et sans goût dans les diction-' 
naires latins^ qu'on appelle ordi- 
nairement dans les collèges dû nom 
de synonymes , et qui ne servent 
qu'à faire produirig aux enfans dô 
très -mauvaise poésie latine. Ces 
"dictionnaires ; j ose le dire , me pa- 
roissent fort inutiles , à moins qu'ils 
ne se bornent à marquer la quantité 
et à recueillir sous chaque mot les 
meilleurs passages des excellens 
poètes. Tout le reste n'est bon qu'à, 
gâter le goût. Un enfant né avec du 
talent ne doit point s'aider de pà-* 
reils ouvrages pour faire des vers 
latine , supposé même qu il soit bon 
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Îru il-en fiasse ; et il est absurde d'en 
aire faire aux autres. 

Dans les dictionnaires de langue 
vivante étrangère , on observera, 

four ce qui regarde la syntaxe et 
emploi des mots , ce qui a été pres- 
crit plus haut sur cet article pour 
les dictionnaires de langue vivante 
maternelle ; il sera bon de joindre à 
la signification Françoise des mots 
leur signification latine , pour gra- 
. ver par plus de moyens cette signi- 
fication dans la mémoire. On pour- 
roit même croire qu'il serpit a pro- 
pos de s'en tenir à cette signification , 
parce que le latin étant une langue 
que Ton apprend ordiiïairement dès 
Tenfance^ on y est pour l' ordinaire 
plus versé que dans une langue étrai> 
gère vivante que l'on apprend plus 
tard et plus impaifaitement , et 
qu'ainsi , un auteur de dictionnaire 
traduira mieux d'anglois en latin 
que d'anglois en François ; par ce 
moyen la langue llatine pourroit de- 
venir en quelque sorte la commune 
mesure de toutes les autres. Cette 
considération mérite sans doute 
beaucoup d'égards : néanmoins ilfaut 
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observer que le latin étant une lan- 
gue morte , nous ne sommes pas 
toujours aussi à. portée deconnoître 
le sens précis et rigoureux de chaque 
terme , que nous le sommes dans 
une langue étrangère vivante; que 
d'ailleurs il y a une infinité de termes 
de sciences, d'arts , d'économie do- 
mestique , de conversation , qui 
n'ont pas d'équivalent en latin ; et 
qu'enfin nous supposons que le 
dictionnaire soit l'ouvrage d'un 
homme très -versé dans les deux 
langues , ce qui n'est ni impossible , 
ni même fort rare. Enfin il ne faut 

Sas s'imaginer que quand on traduit 
es mots d'une langue dans l'autre , 
il soit toujours possible , quelque 
versé qu'on soit dans les deux lan- 
gues , d'employer, des équivalens 
exacts et rigoureux ; on n'a souvent 

Sue des à-peu-près. Plusieurs mots 
'une langue n ont-point de corres- 
pondans dans une autre , plusieurs 
n'en ont qu'en apparence ; et diffè- 
rent , par des nuances plus ou moins 
sensibles, des équivalens qu'on croit 
leur donner. Ce que nous dirons ici 
fies mot3 » est encore plus vrai et 
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plus ordinaire par rapport aux tours ; 
il ne faut pas savoir, même impar- 
£aitement , deux langues , pour en 
être convaincu : cette différence 
d'expression et <ie construction 
constitue principalement, ce qu'on 
appelle le génie des langues ,. qui 
n'est autre chose que la propriété 
d'exprimer certaines idées plus on 
moins heureusement. 

La disposition des mots par ra- 
cines est plus difficile et moins né- 
cessaire dans un dictionnaire de 
langue, vivante , que dans un ^/c- 
tionnaire de langue morte ; cepen- 
dant , comme il n'y a point de lan-» 
gué qui n'ait des mots primitifs et? 
des mots dérivés , je crois que cette 
disposition, à tout prendre ,' pour^ 
roitétre utile, et a^régeroitbeauooup 
l'étude des langues ; par exehiple 
celle de la langue angloise , qui a 
tant de mots composés , et celle de 
l'italienne j qui a tant de diminutiiisi 
et d'analogie avec le latin. A Fégard 
de la prononciation de chaque mot ^ 
il faut au|si la remarquer exacte-» 
ment; confbrmémentàrorthographe 
fde la langue dan^ laquelle on> tra- 
duit; 
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<àûît , et non de la langue étranger ^i 
Par exemple \ oïl sait que le en an-»' 
gloîs se prononce souvent comme' 
notre /; ainsi au mot sphère on 
dira que ce mot se prononce spJiire^ 
Cette dernière orthographe est re^ 
latire à la prononciation frmiçoise^ 
et non à Tangloise : car T/ en anglois- 
se prononce quelquefois comme aï: 
ain^î sphire, «i t)n le protionçoit à 
Tangloise , pourroitfaire^y;>Àé7ire. 

Voilà tout ce que nous avions à 
dire SUT les dictionnaires de langue. 
Nous n'avons qu'un mot à ajouter 
sur les dictionnaires , de la langue 
françoise traduits en langue étran- 
gère , soit morte soit vivante:. L'u^ 
sage des premiers peut faciliter 
Jusqu'à un certain point l'étude des 
langues mortes ; et à l'égard des 
autres , ils ne serviroient , si on s'y . 
bornoit , qu'à apprendre très-impar- 
faitement la langue : l'étude des bons 
auteurs daûs cette langue , et le 
commerce de ceux qui la parlent 
bien , sont le sent moyen d'y faire 
de véritables et solides progrès. 

Mais en géuéral , le meilleur moyen 
d'apprendre promptement xme ïan- 
Tome II. lu 
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5 tte' quelconque , c'est de se meiti^ 
abord dans la mémoire le plus de 
mots qu il est possible : avec cette 
provision et beaucoup de léfctiire, 
on apprendra la syntaxe par le seul 
usage , surtout celle de plbsîeurs 
langues modernes , qui est fort cour- 
te ; et on n aura guères besoin de lira 
des livres de grammaire, sur*tout 
si on ne veut pas écrire ou parler 
la langue, et qu'on se contente de 
lire les auteurs ; car , quand il ne 
3!agît que d'entendre et qu^oa con-» 
nolt les mots , il est presque tou- 

{'ours facile de trouver le sens. Vou- 
ee-vous donc apprendre prompte- 
ment une langue , et avez-vous aerla 
mémoire ; apprenez nndicùionna/re, 
si vous pouvez , et lisez beaucoup : 
c'est ainsi qu'en ont uté plusieurs 
cens de letties. 



É L É G I A Q U E. 

Il se dit de ce qui appartient à 
Télégié, et s'aj^plique plus particu- 
lièrement à respéce dé vers qui eti- 
troient ^ns léiégie des anciens , et 
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3 ni omnsiêt^ém dans une sialté dé 
istiques formés d^un hexamètre et 
d'un pemamëtre4 

Cette forme de Vers a été en usagef 
de tràs^bonne heure dans les élégies , 
et Horace dit. qu'on en ignore Tau- 
fieun 

Çuis tarnsn esugot eiegos émisent autor 
' OrMmmatici ee/take^ eta^lhUc^guè/udiceUsesti 

S. avoil dit auparavant que là forme 
4u distique avoît d'abord été em- 
ployée )>our exprimer la plainte ^ et 
^'elle le fut ensuite aussi pour ex- 
primer la* satisfaction et la joie : 

Verstbut impariter Junctis çuerimonia primàm g 
' Poste fiam tnclusa est 'voti seruentia eompat. 

Sur quoi nous proposons aux sayans* 
tes questions suivantes : i.^ Pour- 
quoi les anciens avoient-ils pris d'à-* 
bord cette forme de vers pour lesî 
élégies tristes ? est-ce parce que 
l'uniformité des distiques , les repos 
qui se succèdeht à intervalles égaux , 
et respècè dé monotonie qui y rè- 
gne, rendoient cette forme propre à 
exprimer rabattement et la langueur 
qu inspirp la tristesse ? 2.® Pourquoi 
ces mêmes vers ont-*ils ensuite ét^ 

La 
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employés. à exprimer les seatiméni^ 
d'une ame cpnteiite-?; seroii-ce quc^ 
cette même forme i ou du moins le 
vers pentamètre q^i y entre , auroit 
une sorte de légèreté et die i^cilîté 
propres à exprimer la joie ? seroit-ce 
qu'à mesure que les hommes se ^ont; 
corrompus , Fexpression des sentî- 
mens tendrerét vrais est devenue 
moins commune et moins touchante; 
et qu'en conséquence la forme, des 
vers consacrés a la tristesse , a été 
employée par les poètes , bien ou 
mal à propos , à exprimer un sen- 
timent contraire , par une bizarrerie 
è-peu*près semblable à celle qui a 
porté nos musiciens modernes à 
composer des sonates pom: la flûte, 
instrument dont le caractère sem- 
bloitétre d'exprimer la tendresse et 
la tristesse ? 



É L I S I O N, 

* FiGtjRE de la prosodie latine , 
par laquelle la consonne m et toutes 
tes voyelles et diphthongues qui se 
trouvent à la fin d un mot , se re- 



y Google 



_J 



tranchent lorsque le mot suivant 
commence par une voyelle ou diph- 
tliongue ) comme dans ce vers : 

Çuod nîsi et asùduis terram insectaberie rastris ^ ^ 

qu'on scande àe la sorte^ : 

Quod nis' et | assidu* | ts ter» \ rinseo \ Saher% 
■ I rastris, . ' 

Quelquefois Xélision se fait de là 
fin du vers au commencement do 
Tautre^ comme dans ceux-ci : 

, Quemfton inçùsavi antêns hominurrufue deorumqfiWi 
.À^t ijuid m e^ersd'vidi crudpUùs urbe^ 

f^on dcande ainsi ^ i 

Çuem non \ iricu- \sav a- \jne7a honti- \numqu$ </4 

I orum 
Çu'àut quid in \ ever- \sd , etc, 

. On doit éviter. lea}élisiQns dureS| 
et elles le sont ordmairement au 
premier .^t au stKième pied« 
^. Quelqu6s-un$ prétendent que V^^- 
lUfpn est une licence poétique ; et 
4'autres , qu'elle est absolument 
iiécessairçpour rharmpnie« ^ ^ 
Les anciens Latifis. retf anchoienfe 
aussi Tf qui précë^pît une conspnne ^ 
çoinme idans ces ver^id^Enniûs :., ..» 

L 3 
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V^pt Ym lepr paroiaapîent dUreft et 
rudes dans la prononciation » aussi 
les retrachérent-ils quand leur poë.»- 
sie commença à se polir. La même' 
raison àdéterminé les François à ne 
pas faire sentir leur eféininm , ou;; 
pour mieux dire , muet , devant les 
mots' qui * commencent par une 
yoyelle , afin d'éviter les hiatus. ^ 
' ' Dans notre poésie françoise noujp 
iTavoniB d'autre élision que caUe df 
Xe muet devant une voyelle; tout 
mitre concours de ' deux voyelles j 
est interdit : règle qui peutparottre 
assez bizarre, pknir deux-raisons ; là 
première , parce qu -ijl y a une grande 
quantité de mots au milieu desquels 
il y a concours dé deux voyelles , et 
^'il:foudrbit donc aussi parla m^e 
saison interdire ces mots àla'poésiè'y 

Suisqu'on nç sauroit lés cfouper éil 
éiix ; la seconde , c'est qtiè le cpi\- 
lu)UTS de deux voyelles est pemtîà 
dans nôtre poésie \ qusnd la secondé 
est précédée d*ùne h aspirée , comrtiè 
iaa^s ce Itéros ^ là hauteur i c'estSà- 
^ir-e-que Yhiadi^ iièèt ]>ermts<|tté 
dans lé cas où il 'est le plus tn&t à 
r oreille. On^pëut seç^ri^per éM^ 
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flujCi y hiatus e6t permis lorsque IV 
mxmi est précédé d'une voyelle ^ 
«comme dans inwioJée à mes yeux ; 
et que pour lors Ja voyelle qui pfé^* 
cède Ve muet €st plus marquée j7>itH 
mùlé à mes yeux n'^st pas permia 
en poésie , et cependant est «noina 
Tuoe quiè lactée : nou^velle bizar-. 
xerte. 

Nous ignorons si dans I9 poésie 
làtiitô Xélision des voyelles avoit lieu; 
il y a apparence néanmoins qu'on 
prommçoit la prose comme la po&- 
•aie ^ et il 4&st vraisemblable que led 
iroyeUe» qui formolent Yélisipn et» 
poésie 9 n'écoient point prononcées^Y 
lOu rétoient très-peu; autrement ., 
Ja m6sui:e et Tharmonie du vers en 
Aiiroîent souffert sensiblement. Mai» 
pour décider cette question , il feû^ 
droit être au fait de ta prononoiation 
liea anciens ; matière totàlemeiolt 
ignorée^ 

Xhina notice proM , les hiatus ti^ 
sont point défendus : il ^st Vrfti 
cp^une oreille délicate ^eroit ch^ 
quée , s*ils étoient en trop gralAâ. 
nombre ; mais il serpit peut-être 
encore plus ridicule oe vouloir les^ 
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éviter tolit- à-fait : ceseroit souvent 
le moyen d'énerver le style j de lui 
faire perdre sa vivacité > sa précî- 
fiion et sa facilité. Avec un peu d'o- 
reille de la part de l'écrivain , les^ 
hiatus ne seront ni fréquens ni cho- 
quans dans sa prose. 

On assure que M. Leibnitz com^ 
posa un jour une longue pièce devers 
latins , sans se permettre une seule 
élision ; cette puérilité ^toit indigne 
d'un si grand homme et de son 
siècle. Cela étoit bon. du teras de 
iCliarles-le-Chanve ou de Lôuis-le* 
Jeune /lorsqu'on fadsoit. des vers 
. léonins ^ des vers latins rimes , de^ 
pièces de vers dont tous les mots 
jccmmençoient par la même lettre , 
et autres sottises semblables. Faire 
des vers latins sans êlision , c'est 
comme si on vouloit faire des vers 
irançois {sans se permettre d'^ muet 
devant une voyelle. M. Leibnitzou-- 
roit eu plus d'honneur et de peine 
A faire les vers bons , supposé qu'un 
moderne puisse faire de bons vera 
ïaiins. 
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• tÎEJmôt, qui vient dulatin eîoqui, 
parier , signifie proprement et à la 
rigueur le caractère du discours; 
et en ce sens' il me s'emploie guères 
qu*èn 'parlaitt .de la conversation^ 
lés! mots style et dicUon étant con« 
sacrés auKi ouvrages -OU aux'discoura 
oratoires; Oividit: d'un homme qui 
parlé bien j qu'il a une belle élocu-^ 
tion ; que sa diction est correcte y 
qfue son style est élégant , etc. 

Elooution, dai^s Un sens moins 
vulgaire » signifie cette partie de la 
rhétorique qui traite de la dictioii 
et du style de Torateur ; les deux 
autres sont ï invention et la dispo^ 

J'ai dit que Yélocution avoit pour 
objet la diction et le style de 1 orar 
teur; car il ne faut pas. croire qu^ 
ces deux mots soiept synonymes : le 
dernier a une acception. beaucoup 
' plus étendue que le premier. Diction 
ne se dit proprement que des quali« 
tés générales et grammaticales du 
dîi^cours, et ces qualités sont au 

L5 
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nombre de deux, la correeùion et 
la clarté. Elles sqnit indispensables 
dans quelque ouvrage que ce puisse 
^tre, soit d'éloquence 9 soit de téut 
autre genre ; l'étude de la langue et 
l'habitude d'écrire les donnent pres-^ 
que infailliblenient^ quand on cber<» 
che de bcMine foi à les acquérir^ 
^i^^i!? au jcontimir^ se dit des qualitéé 
du discoiars , pkts particulières , plua 
difiîoîleB et pk» tares , «ri marquent 
le génie et le talent de celui €p4 
^crit ou qui parle : telles )Sont la 
propriété des termes , Tétéfi^ance , bi 
liciiité , la précision .^ réléination ^ 
la noblesse, TharmionieV la contre» 
nance arec lé sujet , etc. Nous n'i« 
gnorms pas néanmoins que les mon 
êiyfe ^td fiction se prennent souvent 
l'un pour l'autre , sur-tout par lés 
auteurs qui ne s'expriment pas sur 
ce sujet avec une exactitude -rigôû^ 
reuse ; mais la distinction que nous 
venons d'établir , ne nous farcit pas 
moins léellerOn pariera plu^ aafeng^ 
au mot style, des différentes qua«» 
lités que le style doit avoir en gé^ 
néral , et pour toutes ^drtès ée su^ 
}ets ; ivous oom^ be£oefen« ^û à ce 
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gtd regarde l'orateiii^ Pour fixer*ii<M^ 
idées sur cet objet , ' il faut auparar 
Tiatnt établir quelques principes. 

Qu'est-ce qu'être éloquent? Si ûm 
%e borne à la force du terme , c^ 
ti*est autre chose que bien 'parler^; 
teais Fusa^e a donné à ce mot , dani» 
nos idées , un sens plus noble, et 
t)lus étendu. Etre éloquent , coitim^ 
je l'ai dit ailleurs, çe^t faîte pas** 
aer avec rapidité et imprimer aveé 
force dans Tame des autres , le sen^ 
timent profond dont en est pénécrév 
Cette définition par oit d'autant plui^ 
juste, qu*elles'appliqueàréIoquencft 
Bîéme du silence et à celle du geste-. 
Onpourroit définir autremeitt l'élo^ 
"quence, le talent d'émouvoir ;Taa\s 
la première définition est encore 
'plus générale , en ce qu'elle s'ap*- 
plitme même à féloquence tran*- 
quille qui n'émeut pas , et qui ^fe 
fîome à convaincre. La persuasion^ 
intime de la vérité qu^an veut prou*- 
ver , est alors le sentiment profond 
lâont on est renrpE , et qu on fait 
«passer ^atis Tame dé rauditetrr. ÏÏ- 
feut cependant avouer, selon Tidëfr 
la pfaià jgénér^eittent reçue", qjrt^ 

L 6- , 



\ 



y Google 



( S62) 

celui qnî se borne à prouver , et qui 
laisse l'auditeur convaincu , mai* 
froid et tranquille , n'est point pro- 
prement éloquent, et n'est que disert. 
^Cest pourcette raison qucilesancièns 
ont défini l'éloquence, le talent de 
persuader , et qu'ils ont distingué 
-persuaderà^convaincre , le premier 
de ces mots ajoutant., l'autre l'idée 
;d'un sentiment actif excité dans 
Taifae de l'auditeur et joint à la con- 
,victipn. 

Cependant , qu'il me soit permis 
de le dire, il s'en faut beaucoup que 
Ja définition de l'éloquence, donnée 
par les anciens , soit complète : l'élo- 
quence ne se borne pas à la per- 
suasion. Ily a dans toutes les langues 
une infinité de morceaux très élo- 
quens , qui ne prouvent et par con- 
séquent ne persuadent rien, mais 
qui sont éloquens par cela seul qu'ils 
émeuvent puissamment celui qui les 
entend ou qui les lit. Il seroit inutile 
d'en rapporter des -exemples. 

Les modernes, en adoprant aveu- 
glément la définition des anciens , 
ont eu bien moins de raison qu'eux. 
Les Grecs et les Romains , gui vr 
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Volent ^^EH|s lin gpuyarpteiilénr r^pi^^ 
.]^cain y étoient; continuellement oo 
icvcp^s de î grands intérêt^ pubjics. : 
les orateurs appliquoîent principa:* 
lexnent à , ces oDJets ii^portans , le 
talent de la parole ; et comme il 
s'agissoit toujours, en ces occasions, 
de remuer le peuple en le conv^iiv- 
quant, ils appelèrent élogueriQele 
talent de persuader, en prenant pour 
le tout la partie, la plus imporftant^ 
et la plus étendue. . Cependant ils 
pouvoient se convaincre:, «J^psle^ 
ouvrages mêmes det leurs, philo- 
ôophes ^ par exemple dans ceux 
de Platon et dans plusieurs autres , 

2ue réloquence étoit applicable à. 
es matières purement spéçulfàtivesi. 
L'éloquence des modernes est .eiîr 
core plus souvent appliquée à ci?? 
sortes de matières, parce que» la. 
plupart n'ont pas , comme les an- 
ciens , de grands intérêts publiçjS 
à traiter : ils ont donc eu encore 
plus de tort que les anciens , lors^ 
qu'ils ont borné l'éloquence à k/pex- 
suasion, . . 

J'ai appelé l'éloquence un ^tale^f 
et non pas un^ ■ fi^ù , ççfnune:ont-iait 
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^wvi <$e fliéteurs; car Tan s'aeq^ieit 
-pin: Vétede et rexercice., et Vélo* 
4jifenoe68C un^onde la nature. I^ 
Tèg^esno rendront jamais un ouyraga 
OU' un discours éloquent ; elles ser- 
vent seulemeni: à empêcher que \e9 
-endroits vraiment éloquenserdicti^ 
-^r la nature, ne soient; défigurée 
«ft 'déparés par d autres, fruits d^ 
la négligence ou du mauvais goût. 
Cbakespear a fait , sana le secoure 
^es régies , le monologue admifahle 
^'iHamiet ; avec le^secours des règles^ 
19 eût évité la scène barbare et dè- 
^àtante des Fossoyeurs. 

Ce iju^ Von conçoit bim , a dîl 
^espréaux , ê énonce -clairement s 
<^a)oute , ce que Von sent avec ch€Ê^ 
'leur t s énonce ^e même ^ etiesmota 
«arrivent plus aisément pour rendra, 
ttneémçMifORVive, qu'une 'vdié^ claire. 
"Le soin Iroid et étudié que Fora- 
tear se donwei^it pour exprimer un^ 

?areille émotion, ne -eerviroit qu*à 
a£fo>blir en lui , à f éteindre Hiême^ 
^u.peurt-étre 6 prouver qu^il iie la 
ressentoit pas. 'En un mot-, senteit. 
"^iî^effient , et dites tout ce^^u^^vous 
^VQudret^i veôlà tcutea lesaédëfi àt 
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Fétoqnettee proprement dite. Qu'cnl 

interroge 'les ér:rirais9 de génie sur 

les plvts lieirax endroitei dé leurt ou^ 

vrages; ib aronerom quecésendroits 

9oat presque toujours ceux qui leur 

ont le moins coùié , parée qu'ils ont 

étécotmneÎQspiréseftles produissàt; 

Ihrétendre que dès préceptes firoktâ 

et dkifiBDtiques dmmeroiit le moyen 

dîétiie éioqaent , c'est seulemeni 

pronyer qit oneëtincapabèederétre» 

Ma» commet pom* être clair i^ û 

M faut pas conceiribâr à demi , il 

ne biut pas non plus sentir à demi 

pour être éloquent. Le setitimènf 

çLtmt rorateiirdoit^tfe rempli , est ^ 

eotinne' je l^ai dit , un sentimesi 

profond^ lirtdt d'une sensibilité no A» 

et eKeptsey et non cette ënuioii 

•n^^hcielte et passa gère qu'iàexcît^ 

dans la plupart de se» auditeurs) 

émotion €pd est plus extétieinre 

quHn terne, quia pour objet l'orateut 

même plutét que ce qu'il dit , et qui y 

éans la multitude y ^'est soufwivé 

qu'une dmpresision «nackiisaie et ani^ 

nude prodnite pasÊ l'exemple et pa« 

le ' ton qu'4m im a donné. Uémotiott 



Digitized by VjOOQIC 



lirihd^éttedaitd-audrtettrnnMnarquô 
certaine de son mipixissiinGe Â pro- 
duire des choses sem'blatiles 4 ^é 
quiladmirev est au contraiired'ftu^ 
tant plas réeUe et d'autant plus yire , 
que Taudlteur a plus de génie et da 
talent : pénétré au même degré que 
I orateur , il auroit di^ les-înéméi 
choses , tant ileçtTrapque'c-eslt dan9 
le degré seul dû ^sentiment^eréiÔT 
quence consiste; Je renyoîe ceux 

âuienidouteronttencow^ aupayton 
u Batmbe , - s'iis sont capaoles de 
penser et de sentir ; car je ne parl^ 
point aux autres. 

- Tout cela pr«>nTe suffisamm^it , 
ce'mé semble,, qu'un orateur vire- 
ment et profondément ipénétré de 
de! son objets n'<a pas* besoin d'art 
pour en pénétrer les autres. J'ajoute 
qu'il ne peut les en pénétrer, sans 
en être vivement pénétré lui-mémei 
En vain objecteroit-on que plusieurs 
écrivains ont eu l'art d'inspirer , par 
leurs ouvrages^.Tamour des vertus 
qu'ils n'avoient pas : je réponds que 
fe senriment qui fait aimer la vertu , 
les rempli53oii: au moment qu ils en 
éorivoient; c'étoit en eux^ dans ce 
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'moment, un sentiment très péné- 
trant et très-vif, mais maiheureu- 
semen t passager. En vain objec teroit- 
on encore qu'on peut toucher sans ^ 
être touché , comme on peut con^ 
vaincre sans être convaincu* Premiè* 
remenfr^ on ne peut réellement con* 
vaincre, sans être convaincu soi- 
même : caria conviction 7^e//e est 
la suite dé l'évidence; et on ne peut 
donner l'évidence aux autres , quand 
on ne l'a pas. En second lieu, on 
peut, sans doute ^ faite croife^ï 
autres qu'ils voient clairement ce 
qu ils ne voient pas ; c'est ane' es*- 
pèoe de. fantôme qu'pnlenr présema 
à la place de la réalité : mais on ne 
peut les tromper sur leurs affections, 
et sur leurs sentimens; onne-peut 
leur persuader qu'ils sont vivement 
pénétrés, s'ils ne le sont pas. en 
ef fet^Un auditeur jqui se croit touché^ 
Test donc véritablement :.or , on^ne - 
S.otme point ca qu'on n'a pomt, on 
ne peut donc vivement toucher les 
autres sans être' touché vivement 
soi - même , soit par. le> sentiment , 
soit au moins' pari imagii^ttioz^ ^ q^^i 
prpdwt ^n CQmomeat le. mél&e«£fèç,i 
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(- is«68 ) 
KbI difcours ne sera éloquent a'îi 
ii'éliève Tame .: l-éloquence ^patàuédr 
mie a sans.doute pour ob^et de um^ 
àer : mais j'en appelle aux âmes 
aenaibles; ie6 mouvemens patbëti^ 
ques sont toujours en ellies accoxi'»' 
pugnés d'élévation. On peut donc 
dire cp! éloijfuence et éuèlime scàoÊt 
|Mrof»rement la même choae ; maia 
fuai a réservé le mot de sut lime 
|K)tirdé8igner particulièrementrélo- 
i^ence qui présente à l'auditeur da 
|p«nds objets ; et cet usage gram^ 
«latical , dont quelques littérateur 
pédana et bornés peuvent être la 
dupe , ne change lien à la vérité* 
: Il résulte de ces principes » que 
l*^on peut être éloquent dans quel*- 
que lasgiie que ce aott ^ parce qu'il 
aiV la priait de ^langue qui ae refuM 
A reaq)ra»sîoB vive d'im ^entimeat 
/tievé et profond. Je Jie ^sais par 
ipfiette. raison on giiatid>aoaabred*é«- 
crivaMfcs ^moderaeq oous parlent de 
iAloiifuenpe des choses ^ oomaife s'il 
if AToit ^ne éloquence des mo«$% 
tkiéla^ience vim$t Jamais que dana 
le sujet.; >et le camctèna do6U}et y 0a 
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pa^e dé lui -* même er D^céii^i# 
rement au discours. J'ajoute que- 
fdus le discours sera simple dans un 
grand ^ùjet , plus il sera éloquent^ 
parce qu'il représentera le sentif 
ment aveé plus de vérité. L'élo^ 
c^uence ne consiste donc point, comi^ 
me tant d'autei^-s l'oitt dit d'après 
les anciens , à dine les dhoses grandes 
d'un style sublime , mais d'un stjte 
simsple ; car il n'y a point propre*- 
ment de style suMime , c'€«t la chose 
qui doit l'être ; et comment le style 
ponrroit-il être iûbhmie M«s eBe^ 
ou plus qu'elle ? 

Aussi lés mopceaust vraiment sn^ 
bijmes sont toujours ceux qui se 
tradidsent le plus aisément. Qu0 

roi. i ..(^i.'tlmdt^ût. ; ..Bieuditf 
ifue At lumière* se Jh^sej -«■ eUe ?*e 
jBt...;^tiant d'autres morc^aux^flniê 
nombre seront t<^t^'ôur5 s^iidimet 
^ims toutes les ian^^s : 1 exprôs«îeit 
pomtn êdre fias ou:moin« vive , pltf§ 
prébî««e' j ^éimt lé fénîe de^la langue \ 
mais la grandeur de l'idée subsistera 
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être éfoquent en quelque langue et 
en quelque style que ce soit , parce 
que Xélocution n'est que Técorce de 
r éloquence , avec laquelle il ne faut 
pas la confondre. 

- Mais , dira-t-on ^ si l'éloquetice 
•véritable et proprement dite a si 
peu besoin des règles de Xèlocutlon , 
si elle ne doit avoir d'autre expres- 
sion que celle qui est dictée par la 
nature , pourquoi donc les ancieiis 
,4ans leurs écrits sur T éloquence ont- 
ils traité si à tond ^^Xêlaoutiàni 
^Cette question mérite d'être appror 
fondie. '^ ' '• ; 

^' Ii*éloqiiei|ce ne consisté nropra» 
ihent que dans des traits vifs et ra- 
pides ; son effet est d'émouvoir 
vivement, et; toute émotion s' aifoi' 
Mit par la durée. L'éloquence n^ 
pelit donc, régner que par înter- 
:VaUèi». dans, qn disooDri <ae qiielqu^ 
étendue ; Téciair part et la nue 3e 
referme. Mais si les ombres du ta^f 
bleau sont nécessaires ^ elles ne doi» 
vent pas être trop fortes ; il faut sans 
doutQ, et à l'orateur et àVAudîtfeujr 
d^s endroits de repos ; d^Uas cës<en« 
jii^^its raudiKevir dp|| re^pk^r ^ uqjq 
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sendbrixitrf et c'est aux ' chîirmey 
tranquilles de Yéloeution à le teriir 
dans cette situation douce et agréa- 
ble. Ainsi ( ce qui semblera para- 
doxe , sans être moins yrai ) ^ les 
règles de Yéloeution n'ont lieu, à 
proprement parler, et ne sont vraî^ 
ment nécessaires que pour les mor- 
ceaux qui- ne sont pas proprement 
éloqnensi ^ que Torateur compose 
plus à froid, et où la nature a b^oin 
de l'art. L'homme de génie ne doit 
craindre, de tomber dans un style 
lâche, bas et rampant, que lors- 
qu'il n'est point soutenu par le sujet ;: 
c'est alors qu'il doit songer à lélo^, 
i^ution , et s'en occuper. Bans les 
autres cas, son élocui^ian sera jfeUe 
qu'elle doit être sans qu'il y pqnse. 
Les anciens , si je ne me trompe ,: 
ont senti cette vérité.; et c'est pour, 
cette raison qu'ils pnt traité princi- 
palement àeVélocut/on dans leursr 
ouvrages sur l'art oratoire. D'ail- 
leurs, des trois parties de l'orateur, 
elle est presque la, seule dont on 
puisse donner des préceptes^ directs ,. 
détaillés et positifs l'XinveiUion n'a 
point de. règles, ou. n'en a qpe da 
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wêgoes et d'insuffidantes \ Im JSsptH 
stùion en a peijr^ et appartient piutie 
à la logique qu à; la rhétorique. Un 
ftutre motif a porté les anciens rhé- 
teurs à s étendre beauGoup sur le» 
sègles de Yéîocution : leur Isngue 
étoit une espèce de musique sus- 
eeptihle d'une mélodie à laquelle le 
peuple même étoit très - sensible ; 
des préceptes sur ce ^ujet ^ étoient 
aussi nécessaires dans les triâtes des 
anciens sur réloquence , que le sont 
parmi nous les règles de la compô* 
sition musicale dans un traité com- 
plet de musique. Il est vrai que ces^ 
aortes de rè^s • ne donnent ni à 
iorateur ni au musicien du talent et 
de Toreille ; mais elles sont propres 
à Taider. Ouvrez- le traité de Cîcë- 
ron intitulé Orator , et dans lequel 
il s'est proposé de former ou plu* 
xki de peindre un orateur parfait; 
vous verrez , non - seulement que 
la partie de Véiocuiion est celle à 
laquelle il s attache f»'incipalèment , 
mais que de toutes l^s qualités de 
léi&culîûrty rhairmome qui résulta 
«hi choix et de l'arrangement de9 
motSi est C3^Sé dout il e3t^Ie plus 
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occupé.' It paroit même «y^r re-^ 
gardé cet objet comme tr^-ease»-* 
tiel dans àes morceaux trè$-frap-^ 

Eans par le fQud de3 chosea ,-. et oît 
i beauté de la pensée aeiabloit difi^ 
penser du soin d'arranger les mots. 
Je nen citerai que cet isxemple. 
H J'étoi^ présent^ dit Cicéron , lors- 
que C* Carbon s'écria dans une ha« 
cangue au peuple : O Marce Druse 
(*paùremappello)j tudiceresolet^^s 
sacram esse rempublicam ; quicun» 
^e eam "oiolavismnt , ad omnikuS' 
e$s^ eis pmnas -persQàitas : patris 
dic$um sapiens y temerUajs/Uli cofnr 
probavit. Ce dichorée comprobavit,^ 
^*oute Cicéron, excita par scHiharmo* 
nie imxri d'admiration dans* toute 
rassemblée »« Le morceau que nous 
venons de citer renferme une idée 
si noble et si belle , qu il est assis- 
rément très-éloquent par lui-même , 
et je ne crains jKÛnt de le traduire 
pour le prouver, Q Marcus Drusus- 
X'C'esùi atfipèrequeje^m'adresse ), tu- 
avais* coutume de^ dire ^ue' la pairie 
était un dépôt sacré \. que tout ci^' 
tayen qui Vavoit wolà en avoiù porté : 
la pûini^. : Im ^mérité .du jih a 
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proiwé la sagesse des discours dw 
père. Cependant Cicéron parolt ici 
encore plus occupé des mots que des 
choses. K Si l'orateur ,. dit -il, eût 
ifi fini sa période ainsi , comprobavit 
» filii temeritas , il n'y AtiaoïT plub 

» RIEN ; JAM NIHtL EKÏT. » VÔilà , 

pour le dire en passant , de quoi ne 
ae seroient pas doutés nos préten* 
dus latinistes modernes, qui pro-> 
lioncent le latin aussi mal qu-ils le 
parlent. Mais cette preuve suffit 
pour faire voir combien les oreilles 
des anciens étoient délicates sur 
l-harmonie. La sensibilité que Ci- 
céron témoigne ici sur la diction 
dans un morceau éloquent, ne con- 
tredit nullement ce que nous ayons 
avancé plus haut, que Téloquence 
du discours est le fruit de la nature 
et non pas de l'art. Il s'agit ici , non 
de l'expression elle-même , mais de 
l'harmonie des mots , qui est une 
chose purement artificielle, et mé- 
canique : cela est si vrai , que Cicé- 
ron , en renversant la phrase pour 
en dénaturer Tharmonie , en con- 
serve tous les termes. L'expression 
du sentiment est dictée par la na- 
ture 
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-tarie et paflriô gèûiè ; c'^est èns'tîîtfe 11 
4'oreillp et à 1 ait à disposer lé& 
îTOOts de là Aiarîiéf è iâ ptos h^rmo^- " 
lîieuBe. il en est de l'Orateur comme 
du .musicien , à qui le:^énie seul in^- 
cire le chant, et que 1 oreille etTaiH: 
^tfidetit dans rencliatneraent Aé& 
*no<Julâtk)hs. 

Cette comparaison tirée ^e ïk 
^musique , conduit à une autre idéfe 
^4jai ne paWit pas moins juste. TJa. 
ïïniiSi^iié^ besoin d'exécution ; élite 
é^t muette et nulle sur le papier: de 
>mème Téloquence sur le papier eàt 
presque toujours froide et sans vie*; 
-^Ue a beSoiii de Taction et du geste: 
-ces deux qualités lui Isoi^t encorde 
plus nécessaires que Xèlocutioh ; et 
-oe n'est pas sârts raison queDémoâ- 
-tlièhe réduisoit à l'action toutes lés 
jiarties de l'orateur. Nous ne poil- 
vons lipe sans être attendris les pé- 
iroraisons touchantes de Cicéron ,^ 
pro Fonteio , pro Sextio ^pro Plùh' 
^io, pro Flacco , pro Syîlâ : qu'on 
iiïiagîrtfe là force Qu'elles devoiefit 
-istvoir dans la bouChe de ce grarïd 
Jiommè ; qu on se représente Cicé- 
iPOIi au milieu^ du barreau-, animaht 
Tome II. M 
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par ses pleurs et par uiie vcrix tou- 
chante le discours le plus pathéti- 
que , tenant le iils de r iaccus entre 
ses br^s , le présentant aux juges , 
et implorant pour lui rhumanîté et 
les lois ; on ne sera point surpris de 
ce quil nous rapporte lui - ménae , 
qu'il remplit en cette occasion le 
barreau de pleurs , de gémjssemens 
et de sanglots. Quel effet n'eût point 
produit la péroraison pro Milone , 
prononcée par ce grand orateur ! 

L'action fait plus que d'animer le 
discours ; elle peut même inspirer 
Forajteur, sur -tout dans les occa- 
sions où il s'agit de traiter sur-le- 
champ, et sur un gra(nd théâtre , de 
frands intérêts , comme autrefois 
Athènes et à Roine , et quelque- 
fois aujourd'hui en Angleterre. C'est 
alors que l'éloquence , débarrassée 
de toute contrainte et de toutes rè- 
gles , produit ses pkis grands mira- 
cles ; c'est alors qu'on éprouve la 
vérité de ce passage de Quintiiien, 
lib. VII, cap. lo : Pecùus est quod 
dîserùosfaciù, eu 'vis mentis ; ideo- 
€jue irmperiùis quoque, si fnodo sunù 
ÇrliquQ o/jfectu concitacip verba non 
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desunt. Ce passage d'un si grand 
maître serviroît à confirmer tout ce 
que nous avons dit dans cet article 
sur Xélocutîon considérée par rap- 
port à l'éloquence , si des vérités 
aussi incontestables avoient besoin 
d'autorité. 

Nous croyons qu'on nous saura 
gré , à cette occasiori , de fixer la 
vraie signification, du mot dUertus: 
il ne répond certainement pas à ce 
que nous appelons en François disçrt; , 
M. Diderot l'a très bien prouvé au 
mot DISERT, par le passage même 
que nous venons de citer , et par la 
définition exacte de ce que nous en- 
tendons par disert. On peut y joindra 
cj3 passage d'Horace , epist. I, vers. 
xix : F œcundi calices quem nonjè^ 
cere diserlum ? qu'assurément on ne 
traduira point ainsi , quel est celui 
que le "vin na pas rendu disert? 
Disertus , chez les Latins , signifioit 
toujours ,. ou presque toujours , ce 
q;ue nous entendons par éloquent, 
c est'à-dire , celui qui possède dans 
un souverain degré le talent de la 
parole ,^ et qui par ce talent sait 

Ma 
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frapper, érndovoir , attendrir , iniè- 
resser, "persiiader. Diserti est ^ à\X 
Cicéron dans sts ï)ialôgues de ora* 
tore, lib. I , cap, Ixkxi , ut oraùiôhô 
persuadera possi t. Disertus est donc 
celui qui a le talent de persuader 
par le discours, c'est-à-dire, qui 
possède ce que les ancîétis appèloient 
tloquehtia. Ife appeloient êh^uéns 
celui qui joignoit à la qualité de 
tlisertus la connoissatide de la phi- 
losophie et des lois ; ce qui fonïloît , 
selon eux , le parfait orateur. Si 
idem homo ^ dit à dette occasion M. 
Gesner dans son Titesaurus linguœ 
Icitinxe , diSertus est et dodus et 
sapiens , is detnùm eloi^ûeiis. Dans 
le I^*^- liv, àe ornùore , Cicéron fait 
dire à Marc-Antoirte Forateur : Elo- 
tjUenteni ^vocavi , ifiii iftirabiliùs et 
inùgnijtcentiàs augerè passât atc/ue 
ornare quôs ^vellet , oMï^êsqite Om* 

î^iuk RERUM QUÀE AD DICENbtJM PEU? 
^ÏNEREKT fontes AliàiilÙ AC MEt^ORlA 

cbTCTiîîEi\:ET. QVon Use le commen- 
cement du traité de Gicéroti intitulé 
ômtor, on verra qu'il appeloit^i/r 
^erti , les orateurs, qtii a voient elo^ 
^uen&iark popularem , ou comyi^et 
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ii:l*appell*a encore ,' elo//i^niJamJiH 
rensem, ornatàm. "verbis atqu^^setn^ 
tetxtiis sine doctrine , c'eAl>à-dire , 
le talent complet de la parole , mais 
desotué de. la profondeur d.u âotYoit 
et de la philosophie : darwsLU]9uau,tra 
endroit au même ouvrage., Gicéron ^ 
pour relever le mérite de laction ^ 
ait qu'elle a fait réunir des orateura 
aajia ts\pn% ^ infantes ; et que dea 
orateurs élcq.uens , diserti,^ ijL'ont 
point réussi sans elle:, parce que ^ 
ajoute-:til tout dé suite , eloquonti^ 
sine. acLione , nuUa ; hcac auletu 
sine^ eloquentià , permagna^ est. Il 
est évident que dans pe. passade di\ 
sertus répoiia à eloifuentia. È fau* 
pourtant avouei: que , dans l/endaroit 
déjà cité des Dialogues aucrorateur^ 
çùCicérOB fait parler Maie Antoine^ 
dtsertus senjbla avoir à- peu- près 1^ 
Daôme signification ^^ disert ^vk 
françois.: BisertoSy ditMqurC'Antoiùe/ 
me cognosse^ nonnuUqs scripsj\ elck 
quentem adhuc neminem., quod 
eum. statiLob/jm disertum , quipos&at 
satis.acutè. atque àshxdàé.apudréen 
déocms hominàsj eco communiqué 
^am, hominum opinions^ dicene ; 
^ M 3 
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eloquentem Q)erd j qui mirahiliùs] 
etc. comme ci dessus. Cicéron cite 
au commencement de son Orator , 
ce même mot de Torateur Marc- 
Antoine : Marcus - Antonîus. .... 
scripsiùj disertos se ^vicUsse mulfos 
( dans le passage précédent il 7 a 
nonnullos , ce qu'il n'est pas inutile 
de remarquer) , eloquenïem omninb 
neminem. Mais il paroit par tout ce 
qui précède dans l'endroit cité , et 
.que nous avons rapporté ci-dessus, 
que Cicéron ) dans cet endroit, donne 
à disenia le sens marqué plus haut. 
Je crois donc qu'on ne traduiroit 
pas exactement ce dernier passage , 
en faisant dire à Marc- Antoine qu'il 
avoit vu bien des hommes diserts , 
et aucun d'éloquent; mais qu'on doit 
traduire , du moins en cet endroits 

3u'il avoit vu beaucoup d'hommei 
oués du talent de la parole , et au- 
cun de l'éloquence parfaite; omninà. 
Dans le passage précédent, au con* 
traire „ on peut traduire que Marc- 
Antoine avoit Yu quelques hommes 
, diserts , et aucun à' éloquent. Au 
, reste , on doit être étonné que Ci- 
céroxi , dans le passage de ÏUraêor , 
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subjtltae mulios à nonnulloi <}ul sê 
trouve dans Tautre passage , où il 
.foit dire d'ailleurs à Marc- Antoine 
la même chose : il semble que mi//* 
ùos seroit mieux dans le premier 
passage, etnonnullos dans le second; 
car il y a beaucoup plus d'hommes 
diserts, c'est-à-dire d/sertidans le 
premier sens , qu'il n'j en a qu'on 
puisse appeler disert/ dans le second : 
or Marc-Antoine , suivant le premîct 
passage , ne connoissoit qu*un petit 
nombre d'hommes diserts, à plus 
forteraison n'en connoissoit-il qu'un 
très-petit nombre de la second^ es- 
pèce. Pourquoi donc cette disparate 
dans les deux passages ? sans douta 
muhos dans le second ne signifie pai 
un grand nombre absolument, mais 
seulement un grand nombre par op- 
position à neminem , c'est-à-dire , 
quelques-uns , ou nonnullos. 

Après cette discussion sur le vrai 
sens du mot disertus, discussion qui 
noiis parolt mériter lattention aes 
lecteurs , et qui appartient à l'article 
tiue nous traitons , donnons en peu 
ae mots , d'après les grands maîtres 
et d'après nos propres réflexions^ 

M4 
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\ps principales^ règles de ïêl^ci/^'bm 
^ratoîre^ 

ta cJ^r té , tjiii, e$.t h Ipà foodftaienH 
talé cUi discours o};a4;oij:e , et en. gé- 
«érajl. d0 quelque d^sçoiars. que ca 
$oit:\ consiste no^rseulemc^ à se 
JEaire entendre , on^ia à ai5 faire en- 
iendre sans peipe. On,y.:parvipni; pa» 
deux n^o'yen^ > en mettant les^ idéâ3( 
chacune à sa place dans l'oçdrQ na^ 
turel^ et en exprimant nettement 
chacune de ces idées. Les idéea^ 
seront exprimées facilement et net- 
tement , en évitant lès tours am- 
bigus , les phrases trop longue&y trop 
chargées aidées incidentes et.acce«^ 
soires à Tidée principale , les tour» 
épigramma tiques j dont la multituda 
ne peut sentir 1^ finesse ; car l'ora- 
teur doit se souvenir qu'il parle pouc 
la multitude. Notre langue > par te 
défaut de déclinaisons et de conju»* 
gaisons , par les équivoques fré- 
quentes des ils, dételles , des. çui^ 
des çue y des son ,. sa, ses y et de 
beaucoup d'autres mats , est plu* 
sujette. que les langues anciennes à/ 
tambiguité des phrases et àjd^ tours» 
0{i 4^ dqn^ y étce fort- attentif^ 



y Google 



e» se ^pm^ettant néanmoins (qitoi^ 
^i^e THVQxafdnt ) les étjuivoquea ié* 
gères- et p^renient grammaticales, 
ferey^ué le sens est cbk d/ailleurs 
f^x lux-.m^ine , et lorsqu'on ne pourA 
çait leyei; réqtÛYOque sans. affoibUr. 
^ yJYâcité du djîsçoMrô* L'oratoii? 

Ï>W^ isf^oi^ se perinefctoe . quel^iee 
bis la finesse des pensées. «tdeft 
tpDurs;, {)ouirvu^ue: ce s<^i£--av.ec so- 
ciété et dans les aujeta qui en sonf> 
aiisçeptibie3 , Oh ^ni i'autoKiseu,tv 
^'eSit à dire. , qui Xi& djamaaideat ni» 
^Hipliçité , ni él^atiort , ni véhé-^ 
Wience : ce& tours Rns et djélÂcats 
îckapperont sans doute aaviulgaine- ,. 
tQLois tes giens d'esprit Iqs saisironft 
^t ea saurojjit gçé à VoysLteur. Evk 
effet , pourquoi lui refusecoit-tou la 
liberté de réaexver certains- ehdroito, 
de son ouvrage aux ge^ d'esprit ,^ 
c'est-à-dira, aux seules personnes, 
dont il doit réellement ainbitioiu&ex'« 
l?estime ? . , 

; Je n ai rien à dire suc la caj?rejOf. 
lion , sinon, qu'elfe coçsiste à ab-. 
server exactement les rè^es de la 
langue, mais non avec asse2:descr«!>: 
pule.aoïy? nfe p«a ^^D; alfeanehii; toegs/ 
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qîie la vivacité du discours Fexîge. 
La correction et la clarté sont encore 
plus étroitement nécessaires dans 
un discours fait pour être lu , que 
dans un discours prononcé ; car dans 
ce dernier cas , une action vive , 
juste , animée , petit quelquefois» 
aider à la clarté et sauver rincer- 
rection. 

Nous n'avons parlé jusqu^icî que 
de la clarté et de la correction gram- 
maticales , qui appartiennent à la 
diction : il est aussi une clarté et une 
correction non moins essentielles , 
qui appartiennent au style, et qui 
consistent dans la propriété des ter- 
mes. C'est principarement cette quar 
lité qui distingue les grands écrivains 
d'avec ceux qui ne le sont pas: 
ceux ci sont , pour ainsi dire , tou- 
jours à côté ^e l'idée qu'ils veulent 
Î>ré8enter ; les autres, là rendent et 
a font saisir avec justesse par une 
expression propre. De la propriété 
des termes naissent trois différentes 
qualités; la précision dans les ma- 
tières de discussion , l'élégance dans 
les sujets agréables, l'énergie dans 
les sujets grands oupatbétiqueis. 
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La convenance du style avec le. 
sujet exige le choix et la propriété 
des termes ; elle dépend , outre cela , 
de la nature des idées que Torateur 
emploie. Car , nous ne saurions trop 
le redire , il n y a qu'une sorte de 
style , le style simple , c'est-à-dire , 
celui, qui rend les idées de la manière 
la moins détournée et la plus sen- 
sible. Si les anciens ont distingué 
trois styles , le simple, le sublime 
et le tempéré ou l'orné , ils ne l'ont 
fait qu'eu égard aux différens objets 
que peut avoir le discours : le style 
qu'ils appeloient simple, est celui 
qui se borne à des idées simples et 
communes ; le style sublime peint les 
idées grandes ; et le style orné , les 
idées riantes et agréables. En quoi 
consiste donc la convenance du stylé 
au sujet ? 1 .^ à n*employer que des 
idées propres au sujet, c'eat à-dire, 
simples ^ns un sujet simple, nobles 
dans un sujet élevé , riantes dans un 
sujet agréable ; lï.^ à n'employer que 
les termes les plus propres pour 
rendre chaque iclée. Par ce moyen, 
l'orateur sera précisément de niveau 
à son sujet ; c'est-à dire , ni au dessus , 

-M 6 
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»ï aa-deswus , soit paf fes id^^^* r 
çoit par les expressions,. C*est qii 
quoi consisté la véirit^Wç élpi^uçnççjç 
et même en général le vi:ai tq,lejjt 
d'écrire', et non, dans rjtn^ stjl^ cm^ 
déguise par un vaîn coloris de3 idéed^ 
cpmmuqçs. Cç style ressemble au| 
fiaux bel esprit , qui n'est autre chose? 
que Tart puéril et mtéprisablç d^ faire} 
paroltre les choses ptus iiïigéaiejUtôeaj 
qu'elles ne le sont. 

De Tobservation de ççiç^ r^Ies ré- 
sultera la nol;)lesse du styl^ ora,toire ; 
car, l'orateur ne devant jamais , nj^ 
traiter de sujets bas , ni p^ésentei; 
dçs idées bas^s , son st;ylç sieria. ^o- 
pie dès. qu'il sera convçnable, ^ spji^ 
sujet. La^ bassesse des idées et dei^ 
sujets, est à la, vérité trop souvçja^ 
arbitraire ; les anciens se don^oient 
^ cet égard beaucoup plus, de liberté 
que nous , qui, en bannissant de ixo^ 
mœurs la délicatess.e , l'avona pér-^ 
iée à l'excès dans nos éçritç etf 
dan^s nos discours^. Mais queîqu^ 
arbitraires que puissent/ ètçq. i^p^ 
pj;inçipes sur la bassesse et spr IjeÎ 
|ioblesse des sujets ^^ il suffiç que Iç^ 
idées de k natioi;! 3jQiçq.t Ë^f^^^ ^ 
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trorppç pci3. , et pour çju'il s'y con-f 
fprni^e. En vain > le géïw même s' et* 
fprççroic dç bravçr à; cet ^gard le^ 
op^ji,on3, reçues } l'orateur est rhpm-r 
^e du peuple , c*ç^t à lui qu'il d;Qi(; 
çlierçl^eT: à, plaire; et la- premièi'Ç 
Ipi qu'il doit; ob^ervçjç pçujc réussir ^ 
çst de ne pas. choquer là pjtdlosophi^ 
d;©; Ift multitude,, ç'^ftij-â-dire, Iç^ 

. Vçnoiïs^ri#;;mpnîe, une des qu^H, 
l^tés. qui çonstitviçnt Le plus es^^i^-: 
tieJ]eme;U le discpurs^ ora.Ç9içe* L-^ 
plaisir qui rè3ulte.de cette bajri^ouifiï 
çs.t-il purement aKbiti:^ire çtd'lmbi^ 
tud.e ,. çpjume Vojçt^ prétendu qu^el^ 
g^ues, écriva^in^ ? Qu, 'v eg^tye - 1 - i\ 
tipùt-à. la-Çpi^. de rb^bitifde. et di^ 
iréel? Ce 4çrwqç ^çp^ument est ^A^X^y 
ét^e le. roieui fbud^ •. cai;^ ^ en ç&lj 
fle l'haimonie du discours , çoipymâ[ 
de l'harmonie poétique et de l'iiar- 
jj^çim içtt^iç^Je. Tpus.l^ peuples 
ont une musique; le plaisir qui naît 
de la mélodie du çhaat a donc son 
rondement dans la nature : et il^y a^ 
à ailleurs àes traits de mélodie ^i 
à'iïarmonie qui plaisent indi&litictfrj 
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ment et du premier coup à toates 
les nations ; il y a donc du réel dans 
le plaisir musical : mais il y a d'au- 
tres plus détournés , et un style 
musical particulier à chaque peuple , 
qui demandent que l'oreille y soit 

5 lus ou moins accoutumée ; il entre 
onc dans ce plaisir de Thabitude. 
C'est ainsi , et d'après les mêmes 
principes, qu'il y a dans tous les 
arts un beau absolu , et un beau 
de convention ; un goût réel , et un 
goût arbitraire. On peut appuyer 
cette réflexion par une autre. Nous 
sentons dans les vers latins , en les 
prononçant , une espèce de cadence 
et de,mélodie j cependant nous pro- 
nonçons tfès-mal le latin : nous es- 
tropions très souvent la prosodie de 
cette langue ; nous scandons même 
les Vers à contre-sens , car nous 
scandons ainsi : 

'Mrma in y rum^ue ca^ no Trù,jm qui ^ primus 4iS^ 

çn nous arrêtant sur des brèves & 
quelques-uns des endroits marqués 
par des virgules y coname si ces 



y Google 



; ( ^79 ) 
brèves ëtoîent longues ; au lîeu Qu'oit 
devroit scander : 

Ar^ ma wrum^ que canoy Trojag ^ qui pn\ mus aS 
' o^ rif, 

car on doit s'arrêter sur les longues 
et passer sur les brèves , comme on 
fait en musiaue sut des croches , en 
donnant à aeux brèves le même 
tems qu'à une longue. Cependant , 
malgré cette prononciation barbare 
et ce renversement de la mélodie et 
de la' mesure, rharraonie.des vers 
latins nous plait , parce que d'un 
côté nous ne pouvons détruire en-* 
tièrement celle que le poète 7 a 
mise , et que de T autre nous noua 
faisons une harmonie d'habitude» 
Nouvelle preuve du mélange de réel 
et d'arbitraire qui se trouve dans le 
plaisir produit par rharmonie. 

L'harmonie est sans doute Famé 
de la poésie , et c'est pour cela que 
les traductions des poètes ne doï* 
vent être qu^en vers : Car traduire 
un poète en prose, c'est le déna- 
turer tout-à-fait ; c'est à-peu*près . 
comme si l'on vouloit traduire ae la- 
xnusique italienne en mwic^^ue fran^^ 
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çobe. Mais si la poésie a spn'}]^«B((M 
nie particulière qui la cai^ctéfi#e^ 
la prose dans toutes les langues a 
aussi la sienne : les anciens T^yoîent 
bien vu ; ils appeloient pydfAoç le nom- 
bre pour la prose j et fÀirfov celui dvê 
rers. Quoique notre poésie et no}:P€» 
prose soient moins susceptibles dé 
mélodie que ne Tétoient fe pro6è ei^ 
ia poésie des anciens , cependant 
elles ont chacune un^ mél^ôie (pA 
leur est propre; peut -être ménie 
celle de la prose a-t^elle un avan-^ 
tage y en ce qu'elle est moins mo^ 
notone et par conséquent moins f^-* 
tigante ; . la difficulté vaincue estf 
k grand mérite de la poésie. Ne se-^ 
roit<:e point pour cette raison qu-i) 
est rare de lire , sans être fatigué ^ 
bien des vers de suite , et que lé 
plaisir causé par cette lectyre di*«^, 
minue'à mesure cpi'on avance en 
âge? 

- Quoi qu i^ en isoit , ce sont- le^ 
poètes qui ^ont formé Iqs langues f 
c'est aussi Tharmonie de la poésie 
qui a fait naître cette de la prose : 
Malherbe faisoit parmi nous de^O(Jes 
harmonijeuses y lorsque n^tr^ pro^ 



\ 
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étpit çi;icoi:e barbare et gtossièrej^ 
ç'e^t à Balzac que nous, avons Tobli-^' 

f'ation de^.luî ^vpî.r Iç premier donn^) 
.e riiarm^nie. .'^ Véloquençe,,;dîi:[ 
»très»bien M, de Voltaire, a tant 
» de pouvoir sur les ho^nmes , qu'on 
» admira Balzac d^ son tems, ppur^ 
» avoîj: trouvé cette petite partie d& 
55 Tart ignoréç et nécessaire , qui 
» cons^'ste dans le choix harmonieux 
» des parojfes , et ménie pour TavQÎr 
» souvent ei?iployéeliors de sa place^^, 
Isoçïîate, selon, Cicéron, est le pre- 
miier qui ait connu, T harmonie de la 
prose pariai les anciens. On ne r§- 
inarque, dit encore Ciçéron, aucune 
harmonie dans Hérodote ni dans 
ses prédécesseurs. L'orateur roi)iaiiji 
compare le, slylç de ThucjrdiJa , â 
qui il ne manque rien que rharmo-j 
nie , au bouclier de Minerve par 
Phidias , qu Vn auroit mis en pièces. 
DéU3ç choses charment F oreille 
ijans le discours , le soji. et le nom- 
bre : le son consiste dans la qualité 
des mots; et le nomlpre, dans kur 
arrangement. Ainsi, Tharmomedu 
discours oratoire consiste à n'em- 
clouer quç d^s nxot$ d'un sojf^ 
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agréable et doux ; à éviter le con* 
cours des syllabes rudes, celui des 
voyelles , sans affectation néanmoins 
( sur quoi , Tfoyez V article Élision ) ; 
à ne pas mettre entre les membres 
des phrasfes trop, d'inégalité , sur- 
tout à ne pas faireies derniers mem- 
bres trop courts par rapport aux 
premiers ; à éviter également les 
périodes trop longues et les phrases 
. trop courtes , ou ^omme les appelle 
Cicéron , à demi-closes, le style qui 
fait perdre haleine , et celui qui force 
i chaque instant de la reprendre 
et qui ressemble à une sorte de mar- 
queterie; à savoir entremêler tes pé- 
riodes soutenues et arrondies , avec 
d'autres qui le soient moins et qui 
servent comme de repos à l'oreille^ 
Cicéron blâme avec raison Théo- 

Î^ompe , pour avoir porté jusqu'à 
'excès le soin minutieux d'éviter le 
concours des voyelles ; c'est à l'usage , 
dit ce grand orateur, à procurer seul 
cet avantage sans qu'oïl le chercha 
avec fatigue. L'orateur exercé aper- 
çoit d'un coup-d'œil la succession la 
plus harmonieuse à.çA mots , comme 
un bon. lecteur voit d'un coup d'œii^ 
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les syllabes qui précèdent et celle» 
qui suivent. 

Les anciens , dans leur prose « évi- 
toient de laisser échapper des vers, 
parce que la mesure de leurs vers 
étoit extrêmement marquée; levers 
ïambe étoit le seul qu'ils s'y permis- 
sent quelquefois , parce que ce vers 
avoit plus de licences qu aucun au- 
tre , et une mesure moins invariable. 
Nos yers , si on leifl^te la rime, sont, 
à quelques égards , dans le cas des 
vers ïambes des anciens* ; nous ti Y 
avons attention qu'à la multitude 
des syllabes^ et non à la prosodie; 
dou^e syllabes longues ou douze syl* 
labes brèves, douze syllabes réelles 
et physiques ou douze syllabes d*' 
convention et d'usage , font égare- 
ment un de nos 'grands vers ; les vers 
françôis sont donc moins choquans 
dans la prose fratiçoise , quoiqu'ils 
ne doivent pas y être prodigués , ni 
ïnéme y être trop sensibles , que 
les vers latins ne Tétoient dans la 
prose latine. Il y a plus : on a re- 
marqué que la prose la plus harmo- 
nieuse contient beaucoup de vers., 
qui, , étant de différente mesure et 
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es agrémens de la poësi^, §a^ iu^ 

tonie et Ti^fûJEbrinité^ La, p^Q§i9 d^^ 
Rlol^ère. est toute gleing de^r^^. Ei> 
voici yp ej^emple Uréde laprew^^ia 
$çènQ dja, Sicilien i 

Chat, a^ayancez pas da^ranta^e / 

£t demeufez en cet endrott 

Jusqu^à ce «juc je vous aj:^l«» 

II fait noir coipme dans iih ïbur ^ 
Le, ciel 8*^t bahillê ce soTr en Scaramoatlbe / 

5t je ne vois, pas une étorle 

Qui nfontre le bt»ùl de son nez. 
S^te Qovdi(io|i <fiie celk <i'ua fsdaie ! 

De ne vivre jamais pçpr^ spf , 

Et d*éfre toujours, tout entier 

i^ pai^ipuf, dVua, vç^àprp t.e|e« 

. On peut renu^pqjuer en, pas^nt| 
que ce sont \^ vers de liuit 3.y%beâ^ 
qui don^^^nt dans, ce ipprçe^u,; e% 
ce spiit eu eifet ceu;ic cpji 4oiyWf^. ^ 
plus fEéq-uçmni^m; se tiçoi^yei; d«yci^ 
vue pçose liAriïu?n^.^us(^ 

M. de Ija. Motte , dans uipi^deA çlis?t 
^ertatious qu'il a éôrit;e& cpntr^ Uk 
poésie, a nws en prose u;ie des( 
§.ccn(ss deEajçiïji^-san^ y £^iï^ 4'^!'*.^® 
changement qujs d« ^envjiçrâer I$4 
motsq^i foixijient Içs x^rs : y^rbaUi ^ 
qn npus faUoU un rappqrl Jideile^ 
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'Rome ênomphe en effet y et Mîtlrri-' 
'date est Thorf. Les Rornanu oritat^ 
'taqué mon père uSrs V EupJirate , et 
tKorfipé sa prudence ordinaire dans 
la finit y etc. Il 'observe que cetrfe 
prose BOUS parqtt beaucoup moirlg 
agréable que les vers , qui exprimerit 
la triéme chose dans les mêmes ter- 
mes ; et îl en conclut que le plaisir 
qui naît de la mesure des vers , es^t 
lin plaisir de convention et de pré* 
•jiigé , puisqu à T exception de cette 
"inesure , rien n'a disparu du morceau 
cité. M. de la Motte ne faisoit pas 
attention qu'outire la rtiesure àU. 
Vers , rharniônie qui résulte de TaN 
Tangement des mots avoit aussi dis^r 
paru , et que , si Racine eût voulii 
écrire ce morceau en prose , il Tto- 
Toit écrit autrement , et ciioîsî de's 
mots dont r&rràngetrient auroit for- 
"mé une 'harmonie plus agréable à. 
Toreille. 

L'harmbriîe sduffi'ér^nelquëPôis & 
la jus^é'sî^e et tfe IWangetlîefit ïôgi- 
'que des rfiots', et i'ëbipiroqtrfement ; 
*cé^t àldi'è'àrdrât'eurà^cbhciîiôr, s'il 
^ésti^oSslWe', txirie aH'éc ràîiitl-è , oji 
"à-^ilécider Ux - iHéfae justjti'à quel 
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point il peut sacri^^errharmonie à U 
justesse. La seule règle générale 
qu'on puisse donner sur ce sujet , 
c'est qu on ne doit ni trop souvent 
sacrifier Tune à l'autre, ni jamais 
violer Tune ou Vautre d'une mapière 
trop choquante. Le mépris dç la 
justesse offensera la raison , et le 
atnëpris de l'harmonie blessera l'or- 
gane ; Tune est un juge sévère qui 
pardonne difficilement, et l'autre un 
juge orgueilleux qu'il faut ménager. 
La réunion de la justesse et de Thar- 
monie , portées l'une et l'autre au 
suprême degré , étpit peut-être le 
talent supérieur de Démosthène : 
ce sont vraisemblablement ces deux 
qualités qui , dans les ouvrages de ce 
grand orateur, ont produit tant d'et 
fet sur les Grecs, et même sur les 
'Komains , tant que le grec a été une 
langue vivante et cultivée ; mais au- 
jojurd'hui , quelque satisfaction que 
ses harangues nous procurent encore 
par le fond des c}iose3 9 il faut avouer, 
,5i on est de bonne foi , que la ré- 
putation de Démosthène pst encore 
'au-dessus du plaisir que nous fait sa 
lecture. L'intérêt vif que les Athé- 
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niens prenoient à Tobjet de ces l^a- 
Tangues , la déclamation sublime de 
Déîîiosfhène ,.sur laguelle ilnous est 
resté le témoignage a Eschine même 
son ennemi, enfin Tusage sans doute 
inimitable qu'il faisoit de sa langue 

Î)Our la propriété des termes et pour 
e nombre oratoire , tout ce mérite 
est ou entièrement ou presque en- 
tièrement ' perdu pour nous. Les^ 
Athéniens , nation délicate et sen- 
sible, avoient raison d'écouter Dé7 
mosthène comme un prodige ; notiré 
admiration , si elle étoît égale à la 
leur , ne seroît qu'un enthousiasme 
déplacé. L'estime raisonnée d'un phi- 
losophe honore plus les grands écri- 
vains , que toute la prévention des 
pédans. 

Ce que nous appelons ici har^ 
monie dans le discours , devroit s'ap- 
peler plus proprement mélodie : car 
rrlélodie en notre langue est v^^ 
suite de sons qui se succèdent agréa- 
blement ; ^t harmonie est le plaisir 
qui résulte du mélange de, plusieurs 
sons qu*on entendà-Ia-fois. Les an- 
ciens, qui , selon les apparences , ne 
çoniioi^soieiçt point la musique à 
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plusieurs pnrtîes , du moins au mêinè 
degré que nous , appeloient har- 
rhonîa ce que nous' appelons mélo- 
die. En transportant ce mot au style, 
nous avons conservé ridée qu'ils y 
kttàchoient; et en le transportant à la 
inusique , nous luî en avons donné 
ime autre. C'est ici une observation 
purement grammaticale , mais qui 
ne nous paroi t pas inutile- 

Cicérôn , dans son traité intitulé 
'Orator, fait consister une des prin- 
cipales qualités du style simple en 
ce que Torateur s'y affranchit de la 
servitude du nombre , sa marche 
étant libre et sans contrainte , quoi- 
que saris écarts trop marqués. En 
effet , le plus ou lé moins d'harmonie 
est peut-être ce qui distingue le 
plus réellement les différentes es- 
pèces de style. 

Mais quelque harmonie qui se 
fasse sentir dans le discours , rien 
n'est plus bpposéà Télôquence qu'un 
ètyle diffus , traînant et lâche. Lé 
style de l'orateur doit être serré ; 
c'est par là sur -tout qu'a excelle 
pémbsthène. Or en quoi consiste Zè 
è'tyle^erré ? a niëttrit , comme riôns 

Tavous 
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l'avons dit , chaque idée à sa véri- 
table place , à ne point omettre 
d'idées intermédiaires , trop diffi- 
ciles à suppléer , à rendre enfin cha- 
q^ue idée par le terme propre : par 
ce moyen on évitera toute répétition 
et toute circonlocution , et le style 
aura le rare avantage d'être concis 
sans être fatigant , et développé 
sans être lâche. Il arrive souvent 
qu'on est aussi obscur en fuyant la 
brièveté qu'en la cherchant ; on 

{ierd sa route en voulant prendre 
a plus longue. La manière la plus 
naturelle et Ta plus sûre d'arriver à 
un objet , c'est d'y aller par le plus 
court chemin , pourvu qu'on y aille 
en marchant , et non pas en sautant 
d'un lieu à un autre. On peut juger 
de là combien est opposée à rélp- 
quence véritable , cette loquacité si 
ordinaire au barreau , qui consiste 
à dire si peu de choses avec tant de 
paroles. On prétend , il est vrai , 
que les mêmes moyens doivent être 
présentés différemment aux diffé- 
rens juges , et que par cette raisoa 
on est obligé , dans un plaidoyer , de 
tourner de différens sens la même 
Tome II. N 
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preuve. Maî^ ce verbiage prétendu. 
nécessaire deviendra évidemment 
inutile , si on a soin de ranger les 
idées dans Tordre convenable ; il ré- 
sultera de leur disposition naturelle^ 
une lumière qui frappera infaillible- 
ment et également tous les esprits y. 
parce que Tàrt de raisonner est un , 
et qu'il n'y a pas plus deux logiques 
que deux géométri^s. Le préjugé 
contraire est fondé en grande partie 
sur les fausses idées qu'on acquiert 
de l'éloquence dans nos collèges : 
on la fait consister à amplifier et à 
étendre une pensée ; on apprend 
aux jeunes gens à délayer leurs idées 
dans un déluge de périodes insipides, 
au lieu de leur apprendre à les res* 
serrer sans obscurité. Ceux qui dou- 
teront que la concision puisse sub- 
sister avec Féloquence , peuvent lire 
pour se désabuser les harangues de 
Tacite. 

. Il ne suffit pas au style^de l'ora- 
teur , d'être clair , correct ., propre , 
précis , élégant , noble , convenable 
au sujet , harmonieux , vif et serré ; 
il fau-t encore qu'il soit facile , c'est- 
^dire , que la gêne de la compo^i* 
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tîcn ne s'y laisse point épetcetoit* 
Le style naturel , dit Pascal , nous en* 
chante avec raison ;^aron s'attendoit 
de trouver un auteur , et on trouva 
un homme. Le plaisir de l'auditeuif 
ou du lecteur diminuera à mesura 
que le travail et la pekie se feront 
sentir. Un des moyens de se préser»^ 
ver de ce défaut, c'est d'éviter ùÉi 
style figuré , poétique , charge d'or- 
nemens , de métajrfiores , d*antitkè^ 
ses |Bt d'épithctes , qu'on appeUe » 
je ne sais par quelle raison , stjlé 
académique» Ce n'est assurément 
pas celui de l'académie françoise j 
il ne faut , pour s en convaincre , 
que lire les ouvrages et les discours 
znéme des principaux membres qui 
la composent. C est tout au plus le 
style de quelques académies ae pro- 
vince., dont la multiplication exces- 
sive et ridicule est aussi^funeste aux 
progrès du bon goût , que préjudl- 
eiable aux yrais intérêts de l'état ; 
depuis Pau jusqu'à Dunkerque , tout 
seta. bientôt académie en Erance. 

Ce style académique ou prétt^adu 
tel., est «rcore celui de la plupart 
dç > nos prçdibMçtttt ^ du moins 4$ 
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plusieurs de ceux qui ont quelque 
rémitation ; n'ayant pas assez de gé- 
ni^^r présenter d'une manière 
frapp^te , et cependant naturelle , 
les vérités connues qu'ils doivent 
annoncer , ils croient les orner par 
un style affecté et ridicule , qui tait 
ressembler leurs sermons , non à 
l'épanchement d'un cœur pénétré 
de ce qu'il doit inspirer aux. autres , 
maïs à une espèce de représenta- 
tion ennuyeuse et monotone , où 
Facteur s'applaudit sans être écouté. 
Ces fades harangueurs peuvent se 
convaincre par la lecture réfléchie 
des sermons de Massillon , sur-tout 
de ceuxi^u'on appelle le petit- caré^ 
me , comoien la véritable éloquence 
de la chaire est opposée à raffecta- 
tion du style ; nous ne citerons ici 

?ue le sermon qui a pour titre de 
Humanité des grands , modèle le 
plus parfait que nous connoissions 
en ce genre ; discours plein de vé- 
rité , de simplicité et denoUesse, cçae 
les princes devroient lire sans cesse 
pour se former le cœur, et les orateurs 
chrétiens pour se fromer le goût. 
L'affectation du style parolt-sur* 
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tout dans la prose de la plupart des 
poètes : accoutumés au style orné 
et figuré, ils le transportent comme 
malgré, eux dans leur prose ; ou s'ils 
font des efforts pour F en bannir , 
leur prose devient traînante et sans 
vie ; aussi avons -nous très-peu de 
poètes qui aient bien écrit en prose» 
Les préraces de Racine sont loible* 
ment écrites ; celles de Corneille 
sont aussi excellentes pour le fond 
des choses , que défectueuses du côté, 
du style ; la prose de Rousseau est 
dure , celle de Despréâux pesante , 
celle de la Fontaine insipide ; celle 
de la Motte est à la vérité facile et 
agréable , mais aussi la Motte nd 
tient pas le premier rang parmi les 
versificateurs. M. de Voltaire estpresr 
que le seul de nos grands poètes 
dont la prose soit du moins égale 4 
ses vers ; cette supériorité dans deux 
genres si différens , quoique si voi- 
sins en apparence , . est une des plus, 
rares qualités de ce grand écrivain, , 
Telles sont les principales lois de, 
V élocution oratoire.. On trouvera suri 
ce iiujet un plus grand détail dans 
les ouvrages de Cicéron^ de Quin- 

■ N 3 
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tilieH, etc. sur-tout dans l'ouTrâge 
du premier de ces deux écrivains 
qui a pour titre Orator^ et dans le- 
quel il traite à fond du nombre et de 
l harmonie du discours. Quoique ce 
qu'il en dit soit principalement re- 
latif à la langue latine. I qui étoit la 
tienne ^ on peut néanmoins en tirer 
des règles générales d'harmonie pour 
toutes les langues. 

Nous ne. parlerons point ici des 
figures , sur lesquelles tant de rhé-^ 
leurs ont écrit des volumes : elles 
servent sans doute à rendre le dis- 
cours plus animé ; mais si la nature 
pa les idicte pas , elles sontroides e) 
insipides. £sl|e$ sont d'ailleurs près** 
que aussi communes , même dans 
1^ discours mdinaire , que Vusage 
êtes' mot^ pris dans un sens figuré » 
est commun dans toutes les langues. 
Tant pis pour tout orateur qui iait 
avec réflexion et avec dessein une 
métonymie , une catachrèse , et 
d'autres figures semblables. 

Sur les qualités du stjh en général 
dans toutes sortes d^ ouvrages^ 

Je finis cet article par une obser? 
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Vûtîon qu'il me semble que la plu* 
part des rhéteurs modernes n ont 
point assez faite ; leurs Ouvrages ^ 
calqués pour ainsi dire sur les livres 
de rhétorique des anciens , sont rem- 
plis ae définitions, de préceptes, et 
de détails, nécessaires peut-être 
pour lire les anciens avec Fruit, mais 
absolument inutiles , et contraires 
même au gewe d'éloquence qua 
nous connoissons aujourd'hui. «Dans 
» cet art, comme dans tous les au- 
» très , dit très-bien M^ Fréret ( Hist. 
v'de VAcad. des belles -^lettres , 
w tome XV'III y pcig* 461.), il faut 
V distinguer les beautés réeUes , dô 
x> celles qui étant arbitraires d^pQu-» 
M dent des mœurs , des coutume^ 
w et du gouvernement d'une nation ^ 
» quelquefois même du caprice de 
a> la mode , dont Vempire s étend à 
» tout et a toujours été respecté jus-» 
>j qu'à un certain point «. Du tems 
de la republique romaine , où il y 
avoit peu de lois , et où les juges 
étoient souvent pris au hasard , il 
suffisoit presque toujours de les 
émouvoir , ou de les rendre favora- 
bles par quelque autre moyen; dans 
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iiotre barreau , il faut les conrain- 
cre : Cicéron eût perdu à la grand'- 
chambre la plupart des causes qu il a 
gfignées , parce queses clierisétoient 
coupables ; osons ajouter que plu- 
sieurs endroits de &es harangues qui 
plaisoient peut-être avec raison aux 
Romains , et que nos latinistes mo- 
dernes admirent sans savoir pour- 
quoi, ne sôroient que médiocrement 
goûtées. 



É L G G E. 



Les réflexions qiii ont été faites 
dur les éloges qu'on peut donner 
dans les dictionnaires historiques , 
s'appJîquent à quelque éloge que ce 
puisse être. Bien pénétrés de Tim- 
portance de cette vérité , les édi- 
teurs de Y Encyclopédie après avoir 
déclaré qu'ils ne prétendoient point 
adopter tous les éloges qui pour- 
iroient y avoir été donnés par leurs 
collègues , soit à des gens de let- 
tres , soit à d autres , comme ils ne 
{)rétendoieïit pas non plus adopter 
es critiques , ni en général les opi- 
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nions avancées ou soutéhues ailleurs 
que dans leurs propres articles , puis- 
que tout est libre dans cet ouvrage , 
excepté la satire , et que par cette 
raison chacun devant y répondre 
au public de ce qu'il avançoit, de ce 
qu'il blâmoit et de ce qu'il louoit, ils 
s'étoient fait la loi de nommer leura 
collègues sans aucun éloge. « La re- 
connoissance , ajoutent-ils , est san# 
doute un sentiment qui leur est dû, 
ïiiais c'est au public à apprécier leur 
travail. » 

a Qu'il nous soit donc permis de 
déplorer l'abus intolérable de pané- 
gyriques et de satires qui avilit au^ 
jourd'hui la république des lettres. 
Quels ouvrages que ceux dont plu- 
sieurs de nos écrivains périodiques 
ne rougissent pas de faire Y éloge ! 
qujelle ineptie , ou quelle bassesse ! 
que la postérité seroit surprise de 
voir les Voltaire et lés Monter 
quieu déchirés dans la même page 
où l'écrivain le plus médiocre est 
célébré ! Mais heureusement la pos- 
térité ignorera ces louanges et ces 
invectives éphémères ; et il sem- 
ble que leurs auteurs Taient prévu, 
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taût ils ont eu peu de respect pour 
elle. Il est vrai qu tin écrivain sati- 
ïitîue, après avoir outragé les hommes 
célèbres pondant leur vie , croit ré-* 

Earer ses insultes par les éloges qu'il 
îur donne après leur mort; 41 ne 
s aperçoit pas que ses éloges sont 
un nouvel outrage qu'il fait au mé- 
rite , et unç nouvelle manière de so 
déshonorer soi*méme. ^^ 

liLOOBS ACADléMKjtJES. 

Ce sont ceuxqu'on prononce dand 
les académies et sociétés littéraires , 
à Thoniieur des membres qu'elles 
ont perdus. Il y en a de deux sortes , 
d'oratoires et d'historiques. Ceux 

Î[u'on prononce dans TAcadémie 
ratiçaise , sont de la première es- 
pèce. Cette compagnie a imposé 
a tout nouvel académicien , le devoir 
gi noble et si juste de rendre à la 
mémoire <1^ celui à qui il succède , 
les hommages qui lui sont dus^ cet 
objet est un de ceux que le récipien- 
daire doit remplir dans son discours 
de réception. jDans ce discours orft- 
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%6ke , on se borne à louer en général 
les talens, l'esprit, et même, si on 
le juge à propos , les qualités du 
cœur de celui à qui Ton succède , 
sans entrer dans aucun détail sut 
les circonstances de sa vie. On na, 
doit rien dire de ses défauts ; à^ 
moins , si on les touche , ce doit 
être si légèrement, si adroitement, 
et avec tant de finesse, qu'on les 
présente à l'auditeur ou au lecteur 
par un côté favorable. Au reste » *' 
il seroit peut-être à souhaiter que , 
dans les réceptions à l'Académie 
française , un seul des deux acadé- 
miciens qui parlent , savoir , le réci- 
piendaire ou le directeur, se char- 
geât de \ éloge du défunt ; le direc-^ 
teur seroit moins exposé à répéter 
une partie de ceaue le récipien- 
4aire a dit , fît le cnamp. seroit par 
ce moyen un peu plus libre dana 
ces .sortes de discours , dont \^ 
matière n'est d'ailleurs que trop 
donnée : sans s'affranchir entière» 
ment des éloges de justice et de 
devoir , on seroit plus à portée dQ 
traiter des sujets de littérature int^-r 
£dssan«s pctiu: le publîs^ ^A^sÎQiUS 
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académiciens, entre autres M. de 
Voltaire , ont déjà donné cer exem- 
ple, qui parolt digne d'être suivi* 
Les élogeshistoriqaes sont en usage 
dans nos académies des sciences et 
des belles-lettres, et, à leur exemple ,^ 
dans un grand nombre d'autres; c'est 
le secrétaire qui en est chargé. Dans 
ces éloges on détaille toute la vie 
d'un académicien , depuis sa nais- 
sance jusqu'à sa mort ; on doit néan-* 
* moins en retrancher les détails bas , 

Suérils , indignes enfin de la majesté 
'un éloge philosophique. 
Ces éloges éteint historiques , sont 
proprement des mémoires pour ser- 
vir à lliistoire des lettres : la vérité 
doit donc en foire le caractère prin- 
cipal. On doit néanmoins l'adoucir , 
ou même la taire quelquefois, parce 
que c'est un éloge et non une satire 
que l'on doit faire ; mais il ne faut 
jamais la déguiser ni l'altérer. 

Dans un éloge académique on a 
deux objets à peindre , la personne 
et l'auteur : l'une et l'autre se pein- 
dront par les faits. Les réflexions, 
philosophiques doivent sur-tout être 
tame de ces sortes d'écrits ; ellea 
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seront tantôt mêlées au récit aveé 
art et brièveté , tantôt rassemblées 
et déyeloppéés dans des morceaux 
«particuliers , où elles formeront 
comme des masses de lumière qui 
serviront à éclairer le resté. Ces ré- 
flexions , séparées des faits ou entre- 
mêlées avec eux , auront pour objet 
^le caractère d'esprit de lauteur^ 
l'espèce et le degré de ses talens , 
de ses lumières et de ses conhois- 
sances , le contraste ou Taccord'cje 
ses écrits et de ses mœurs , de son 
cœur et de son esprit, et sur-tout 
le caractère de ses ouvrages, leur 
degré d^ mérite , ce Qu'ils renferment 
de neuf ou de singulier , le point de 
perfection où l'académicien avoit 
trouvé la matière qu il a traitée , et 
le point de perfection où ill'a laissée, 
en un mot l'analyse raisonnée des 
écrits ; car c'est aux ouvrages qu'il 
faut principalement s'attacher dans 
un éloge académique : se borner à 
peindre la péi^sonne , même avec les 
couleurs les plus avantageuses , ce 
seroit faire une satire indirecte de 
l'auteur et de sa compagnie; ce seroit 
supposer que V académicien é toi t sans 
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f^lens , et qu'il n'a été reçu qu'à 
titre d'honnête homme , titre très- 
estimable pour la société , mais in- 
suffisant pour une compagnie iitté* 
raire. Cependant comme il n'est pas 
sans exemple de voir ad'Opter par 
les académiciens des hommes d'un 
talent très-foible , soit par faveur et 
malgré elle , soit autrement , c'est 
alors le devoir du secrétaire de se 
rendre pour ainsi dire médiateur 
entre sa compagnie et le public , en 

f)atlîant ou excusant l'indulgence de 
'une sans manquer de respect à 
l'autre , et même à la vérité. Pour 
cela, il doit réunir avec choix et 
présenter sous un point de vue avau^ 
tageux , ce qu'il peut y avoir de bon 
et d'utile dans les ouvrages de celui 
qu'il est obligé de louer. Mais si ces 
ouvrages ne fournissen-t absolument 
rjen*à dire, que faire alors ? se taire. 
Et si , par un malheur très-rare , la 
conduite a déshonoré les ouvrages 9 
quel parti prendre ? louer les oi»<- 
vrages. 

Ces tap):mremment par ces raism:» 
que les académies des sciences et 
€l^s beUe$*lettres n^mposient po^ 
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an secrétaire la loi rigoureuse de faire 
ï éloge de tous les académicieus : il 
s^roit pourtant juste , et désirable 
même , que cette loi fût séyérement 
étabKe; il en résulreroit peut-être 
qu on apporteroit, dans le<,hoix dee 
sujets , une sévérité plus constante 
et plus continue : le secrétaire , et 
sa compagnie par contre-coup , se-^ 
roient plus intéressés à lie choisir 
que des hommes louables. 

Concluons de ces réflexions , que 
le secrétaire d une académie cfoit 
'non;^seulement avoir une connois^ 
sance étendue des différentes ma-* 
tières dont Tacadémie s'occupe ^ 
mais possé/:ler eaicore le talent d'é- 
crire , perfectionné par Tétude des 
belles4ettres 1 la finesse de l'esprit^ 
la facilité de saisir les objets et de ie« 
pré&eiœtèr , eiïfin T éloquence même,. 
Cett'e place est donc celle qu'il est 
le pl«6 impocPtant de bien remplir ^ 
pour davantage et pour rhonneur 
dWn corps littéraire. L'académie<le9 
sciences doit certainement à M^. de 
Fomtenelle une partie de la réputa- 
tion dont elle jouit : «ans l'art avec 
l^uel ce célèbre écrivain a Jait V4^ 
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loir la plupart des ouvrages de ses 
confrères , ces, ouvrages , quoique 
excellens, ne seroient connus que 
des savans seuls ; ils resteroient igno- 
rés de ce qu on appelle le public ; 
et la considération dont jouit Taca- 
démie des sciences , seroit moins 
générale. Aussi peut-on dire de M.- 
de Fpntenelle , qu'il a nendu la place 
dont il s'agit très-dangereuse à Oc- 
cuper. Les difficultés en sont d'autant 
S lus grandes , que le genre d'écrire 
e cet auteur célèbre est absolument 
à lui , et ne peut passer à un autre 
sans s'altérer ; c'est une liqueur qui 
lie doit point changer de vase : il a 
eu , comme tous les gran<^s écri- 
vains , le style de sa pensée ; ce style 
original et simple , ne peut repré- 
senter agréablement et au naturel 
un autre esprit que le sien : en cher- 
chant à l'imiter , j'en appelle à l'ex- 
périence , on ne lui ressemblera que 
par les petits défauts qu'on lui a re- 
prochés , sans atteindra aux beaiités 
réeUes qui font oublier ces taches 
légères. Ainsi , pour, réussir après 
lui , s'il est possible , dans cette car- 
rière épineuse, il faut nécessaire^ 
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ment prendre un ton qui ne soit pas 
le sien ; il faut de plus , ce qui n est 

J>as le moins difficile , accoutumer 
e public à ce ton , et lui persuader 
qu'on peut être digne de lui plà:iré 
en se frayant une route différeni;0 
de celle par laquelle il a coutume 
d'être conduit : car malheureuse- 
ment le public , semblable aux cri- 
tiques subalternes , juge d'abord un 
peu trop par imitation; il demande 
des choses nouvelles , et se révolte 
quand on lui en présente. Il est vrai 
qu'il 7 a cette différence entre le 
public et les critiques subalternes , 
que celui-là revient bientôt , et que 
ceux-ci s'opiniâtrent. 



ÉLOQUENT. 

On appelle ainsi ce qui persuade , 
touche , émeut, élève lame : on dit , 
un auteur éloquent y un discours e/o- 
{juenù , un geste éloquent;. 
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ÉRÛDLT. 

On appelle de la sorte celui qui 
a de Térudition. Ainsi, on peut diie 
que Saumaise étoxt un homme trés- 
érudit. Erudiù se prend aussi subs- 
tantivement ; on dit par ellipse , un 
érudit , pour un homme érudit : 
rellipse a toujours lieu dans les ad- 
jectifs pris substantivement. 

Les mots érudit et docte sont 
bornés à désigner les Hommes pro- 
fonds dans Térudition; ^^zf'a/?^ s'ap- 
plique également aux hommes versés 
dans les matières d'érudition et daiis 
les sciences de raisonnement. 



G o a T. 



Réfleorions sur l'usage et sur l'abus 
de la philosophie darïs les matières 
/fe Goût (i). L'esprit philosophique, 

(i) L'académie cle Marseille a couronné, 
en 1765 , un discours dans lequel M. Tabbé 
la Serre a démontré <jue la perfection des 
lettres et la corruption des moeurs étoient la 
vraift source de la décadence du goût. 
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SI célébré chez une partie de notre 
î nation et si décrié par l'autre, a 
» produit dans les sciences et dans les 
belles-lettres des effets contraires : 
dans les sciences , il a mis des bornes 
sévères à la manie de tout expliquer, 
que Famour des systèmes avoit in- 
troduite ; dans les belles-lettres , il a 
entrepris danalyser nos plaisirs et 
de soumettre à Texamén tout ce qui 
est l'objet du goûu Si la sage timi- 
dité de la physique moderne a trouvé 
des contradicteurs , est-il surprenant 
que la hardiesse des nouveaux litté- 
rateurs ait eu le même sort : elle a 
dû principalement révolter ceux dé 
nos écrivains qui pensent qu'en fait 
de goûl;, comme aans des matières 
plus sérieuses , toute opinion nou- 
velle et paradoxe doit être proscrite 
par la seule raison qu'elle est nou- 
velle. Il nous semble au contraire 
que dans les sujets de spéculation 
et d'agrément, on ne sauroitlaisser 
trop de liberté à l'industrie , dût-elle 
n'être pas toujours également heu- 
_ reuse dans ses efforts. C'est en se 
- permettant les écarts , que le génie 
enfante le^ choses sublimes ; per-r 
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ïnettons de même à la raison de 
portât au hasard , et quelquefois 
sans succès , son flambeau sur tous 
les objets de nos plaisirs, si nous 
voulons la mettre à portée de dé- 
couvrir au génie quelque route in- 
connue : la séparation des vérités 
et des sophismes se fera bientôt 
d'elle - même , et nous en serons 
ou plus riches , ou du moins plu^ 
éclairas. 

Un des avantjages de la philosophie 
appliquée aux matières de goût, est 
de nous guérir ou de nous garantir 
de la superstition Uttéraire ; elle jus- 
tifie notre estime pour les anciens , 
en la rendant raisonnable ; elle nousr 
empêche d'encenser leurs fautes ; 
elle nous fait voir leurs égaux dans 
plusieurs de nos bons écrivains mo- 
dernes, qui, pour s'être formés sur 
eux , se croy oient , par .une inconsé- 
quence modeste , fort inférieurs à 
leurs maîtres. Mais l'analyse méta- 
physique de ce qui est l'objet du 
sentiment ne peut - elle pas faire 
chercher des raisons à ee qui n'en 
a point, émousser le plaisir en nous 
accoutumant à discuter froidement 
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ce que nous devons $entîr avec cha- 
leur, donner enfin des entraves au 
génie, et le rendre esclave et timide? 
Essayons de répondre à ces ques« 
tiens. 

Le goût, quoique peu commun , 
h' est point arbitraire ; cette vérité 
est également reconnue de ceux qui 
réduisent le août à sentir , et de ceux 
qui veulent le contraindre à raison-» 
ner : mais il n'étend pas son ressort 
sur toutes les beautés dont un ou^r 
vrage de l'art est susceptible. Il en 
est de frappantes et de sublimes, 
qui saisissent également tous les. 
esprits, que la nature produit sans 
effort dans tous les siècles et chess. 
tous les peuples ^ et dont par con- 
séquent tous les esprits , tous les 
siècles et tous les peuples sont juges. 
Il en est qui ne touchent que les 
âmes sensibles et qui se glissent sur 
les autres. Les beautés de cette es-, 
pèce ne sont que du second ordre, 
car ce qui est grand est préférable à 
ce qui n'est que fin : elles sont néan«. 
moins celles qui demandent le plus 
de sagacité pour être produites , et 
4e • délicatesse, pour être senties j^ 
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aussi sonl>elles plus fréquentes parmi 
les nations chez lesquelles les agré- 
mens de la société ont perfectionné 
l'art de vivre et de jouir. Ce genre 
de beautés , faites pour le petit nom- 
bre, est proprement Tobjet àxxgoût, 
qu on peut définir le talent de dé- 
mêler, dans les otwrages de l'art , ce 
^ui doit plaire atix canes sensible!^, 
et ce qui doit les blesser. 

Si le goût n'est pas arbitraire , il 
est donc fondé sur des principes in- 
contestable* ; et ce qui en est une 
suite nécessaire , il ne doit point y 
avbir d'ouvrage d« Tart dont on «e 
puisse juger en y appliquant cesîprin- 
cipes.:£n effet, ik soutce de notre 
plaisir et de notre ennui est unique- 
ment et entièrement en nous ; nous 
trouverons donc au«dedans de nWLS-^ 
mêmes, en y portant une vue atteit* 
txs^ , des règles générales et inva- 
riables de g'oii^, qui serènt comme 
la pierre de touche à' F^^euve de 
laquelle toi^tes^ les productions à\t 
talent pourront être soumises. Ainsi , 
le même esprit philosophique qui 
B13US oblige , faute de lumières suf- 
£jiaiiK«9 I de fSfu^{>endr«. à chaque 



y Google 



(3ii) 

instant nos pas dans Tëtude de Ié| 
nature et des objets qui sont hors de 
nous, doit au contraire, dans tout 
ce qui est l'objet du goût, nous 
porter à la discussion : mais il 
n'ignore pas en même tems que 
cette discussion doit avoir un terme, 
ïln cpielque matière que ce soit , nous 
devons désespérer de remonter ja.- 
mais aux premiers principes , qui 
sont toujours pour nous derrière un 
nuage ; vouloir traverser la cause 
métaphysique de nos plaisirs , seroit 
un projet axissi chimérique que d'en- 
treprendre d'expliquer l'action deg 
objets sur nos sens. Mais comme ou 
a su réduire à un petit nombre de 
sensations F origine de nos connois^ 
sances, on peut ^ de même réduire 
les principes de nos plaisirs, en ma- 
ii^ve de goût , à un petit nombre 
d'observations incontestables sur no- 
tre manière de sentir. C'est jusque 
là que le philosophe remonte ; mais 
c'est là qu'il s'arrête , et d'où j par 
une pente naturelle , il descend en- 
suite aux conséquences. 

La justesse de .l'esprit , déjà sî 
rare paï elle - m^e ; ne suffit p^ 
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'dans cette, analyse ; ce n'est pasi 
encore assez d'une ame délicate et 
sensible ; il faut de plus , s*il e3t 
permis de s'exprimer de la sorte , 
ne manquer d'aucun des sens qui 
composent le goût. Dans un ou- 
vrage 'de poésie, par exemple , on 
doit parler tantôt à Timagmation , 
tantôt au sentiment , tantôt à la rai- 
son, mais toujours à Torgane; leé 
vers sont une espèce de chant sur 
lequel Toreille est si inexorable, que 
la raison même est quelquefois con-; 
trainte de lui faire de légers sacri- 
fices. Ainsi , un philosophe dénué 
d'organe , eût - il d'ailleurs tout le 
reste , sera un mauvais juge en ma- 
tière àe poésie. Il prétendra que le 
plaisir qu'elle nous procure est un 
plaisir d'opinion ; qu'il faut se con- 
tenter , daijs quelque ouvrage que 
ce soit , de parler à Tesprit et à 
Tame : iljettera même, par des rai- 
sonnemens captieux , un ridicule 
apparent sur le soin d'arranger des 
mots pour le plaisir de Toreille. 
C'est ainsi qu'un physicien , réduit 
au seul sentiment du toucher, pré-^ 
tendroit que les objets éloignés ra^ 

peuvent 
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peuvent agir sur nos organes , et lè 
prouveroit par des sophismes aux- 
quels on ne pourroit répondre qu'eiï 
lui rendant Touïe et la vue. Notrô 
philosophe croira n'avoir rien ôté â 
un ouvrage de poésie , en conservant 
tous les termes et en les transposant 
pour détruire la mesure ; et il attri- 
buera â un préjugé , dont il es t esclave 
lui - même sans le vouloir , Tespèce 
de langueur que Touvrage lui paroît 
avoir contractée par ce nouvjel état. 
Il ne s*apercevra pas qu*én rompant 
la mesure ;ét en renversant les mots ^ 
il a détruit l'harmonie qui résultoit 
de leur arrangement et de leur liai- 
son. Que diroit-on d'un musicien 
qui , pour prouver que le plaisir de 
la mélodie est un plaisir d opinion , 
dénatureroit un air fort agréable^ 
en transposant au hasard les sons 
dont il est composé ? 

Ce n est pas ainsi que le vrai phi- 
losophe jugera du plaisir que donne 
la poésie. Il n'accordera sur ce point 
ni tout à la nature ni tout à l'opi- 
nion ; il reconnoîtra que , comme la 
musique a un effet général sur tous 
l,es peuples , quoique la musique des 
Tojne II, O 
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ims ne plaise pas toujours auxâutres ^ 
de même toua les peuples sont sen*^ 
sibles à Thârmonie poétique , quoi-p 
que leur poésie ïoit fort différente, 
C-e^t en examinant ayec attention 
cette différence , qu il parvicaidra à 
déterminer jusqu'à quel point Yha^ 
bitude influe sur le plaisir que nous 
font la poésie ^t la musique , ce que 
l'habitude ajoute de réel à ce plaisir , - 
et ce que J.' opinion peut aussi 7 join* 
dre d illusoire ; car il ne confondra 
point le plaisir d'habitude avec celui 
qui est purement arbitraire et d'opi- 
nion ; distincfion qu'on n'a peut* 
être pas assez faite en cette matière ^ 
- et que néanmoins Texpérience jour^ 
xialiére rend incontestable^ Il est des 
plaisirs qui dès le premier moment 
s'emparent de noua ; il en est d'au^- 
très qui , n'ayant d'abord éprouv^é 
de notre part que de l'éloignement 
DU de Tindifférence , attendent , pour 
se faire sentir , que râmè ait été 
suffisamment ébranlée par leur ac- 
tion , et n'en sont alors que plus vifs* 
Combien die fois n'estai! pas arrivé 
qu'une musique qui nous aroit d'a« 
por^ déjplu ^ nous a ravis eneulçe^ 
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lorsque l'oreille , à force de Teiïteô^ 
dre , est parvenue à en déihélev 
toute r expression et la finesse ? Leé 
plaisirs que Thabitude fait goûJtér 
peuvent donc n'être pas arbitraires f 
et même avoir eu d'abord le préjugé 
contre eux. 

C*est ainsi qu'un littérateur pbilo* 
aophe conservera à loreiHe tous se$ 
droits : mais en même tems , et c'est 
là sur-tout ce qui le distingue , il ne 
croira pas que le soin de satisfaire 
l'organe dispense de l'obligation en^ 
eore plus importante de penser* 
Comme il aait que c'est la première» 
loi du «tyle détre à l'unisson di| 
^ujet , rien ne lui inspire plus de dé* 
goût que des idées communes ex* 
primées avec recherche et parées dm 
vain coloris de la versification : una 
prose -médiocre et naturelle lui par 
rolt préférable à la poésie qui ayi mér 
rite de l'harmonie ne joint point 
celui des choses ; c'est parce qu"^ 
est sensible aux ;beautés d'image > 
u'il n'en yeut que de neuves eç 
e frappantes ; encore leur préfère-? 
t*-il les beautés de sentiment, et 
$w - tout ceUed qui ont Tavantago 
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ffexpîmer, d'une maniéré noble et^ 
touctiante , des vérités utiles aux 
hommes. 

Il ne suffît pas à un philosophe 
d avoir tous les sens qui composent 
le goût , il est encore nécessaire que 
lexercice de ces sens n ait pas été 
trop concentré dans un seul objet. 
Mailebranche ne pouvoit lire sans 
ennui les meilleurs vers , quoiqu*on 
remarque dans son style les grandes 
Ijualités du poète , l'imagination , le 
sentiment et l'harmonie : mais trop 
exclusivement appliqué à ce qui est 
Tobjet de la raison , ou plutôt du 
raisonnement y $on imagination se 
bomoit à enfanter des hypothèses 
philosophiques ; et le degré de sen- 
timent dont il étoit pourvu , à les 
embrasser avec ardeur comme des 
vérités. Quelque harmonieuse que 
soit sa prose , l'harmonie poétique 
étoitsans charme pour lui , soitqu en 
effet la sensibihté de bon oreille fût 
bornée à rharmonie^e la prose, soit 

3 u\m talent naturel lui fit produire 
e la prose harmonieuse sans qu'il 
s'en aperçût , comme son imagina^ 
^pnle servoit sans qu'il s'^n doutât. 
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Ou ctminie un instrument rend dei 
accords sans le savoir. 

Ce n'est pas seulement à quelque 
défaut de sensibilité dans Famé ou 
dans Torgane , qu on doit attribuer 
les faux . jugemens en matière de 
goûâ. Le plaisir que nous fait épron*- 
ver un ouvrage de Tiirt , vient ou 
peut venir de plusieurs sources dif- 
férentes ; ^ l'analyse philosophique 
consiste donc à savoir les distinguer 
et les séparer toutes , afin de rapr 
porter à chacune ce qui lui appar-* 
tient , et de ne pas attribuer notre 
plaisir à une cause qui ne Tait point 
produit. C'est sans doute sur les ou* 
vrages qui ont réussi en chaque 
genre , que les régies doivent être 
faites : mais ce n'est point d'après 
le résultat général du plaisir queces 
ouvrages nous ont donné ; c'est d'a- 
près une discussion réfléchie qui 
910ÙS fasse discerner les endroits 
dont nous avons été vraiment affec^ 
tés , d'avec ceux qui n'étoient des- 
tinée qu'à servir d'ombre ou de re- 
pos j d'avec ceux même où l'auteur 
s'est négligé sans le vouloir. Faute 
4e suivre cette méthode , l'imagina-» 
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tîôn , échauffée par quelques beftu^ 
tés du premier ordre dans un ou- 
vrage monstrueux d ailleurs , fer- 
mera bientôt lès yeux sur les ei«- 
droits foibles, transformera les dé«» 
Êiuts même en beautés , et noud 
conduira par degrés à cet enthou- 
siasme froid et stupide , qui ne sent, 
rien à force d admirer tout ; espèce 
de paralysie de Tesprit , qui nous 
rend indignes et incapables de goà* 
È&r les beautés réelles. Ainsi ^ sût 
une impression confuse et machi^ 
Baie ^ ou bien on établira de iaujt 
principes de goût, ou , ce qui. n*est 
pas moins dangereux , on érigera en 
principe ce qui est en soi purement 
arbitraire ; on rétrécira les bornes 
de Fart , et on prescrira des limites 
à nos plmsirs ; et parce qu'on n'en 
voudra que d'une seule espèce et 
dans un seul genre , on tracera au* 
tour du talent un cercle étroit dont 
en ne lui permettra pas de sortir. 

C'est à la philosophie à nous- dé-- 
livrer de ces liens j mais elle ne 
sauroit mettre trop de choix dans 
les aianes dont elle se sert pcrur les 
briser. Feu M. de la^ Motte a araacé 
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giiê les rets n'étoient pas essçntiëfd 
aux pièces de théâtre : pour prouver 
cette opinion, très-soutenable ert 
elle-même , il a écrit contre la poéisie ^ 
et par-là il n'a fait que nuire à sa 
cause ; il ne lui restoit plus qu'à écrire 
contre la musique , pour prouver 
que le chant n'est pas essentiel à IsL 
tragédie. Sans combattre le préjugé 
par des paradoxes , il avodt , ce me 
semble , un moyen plus court de 
l'attaquer > c^étoit d'écrire Inès de 
Castra en prose : Vextréme intérôit 
du sujet pérmettqit dejrisquer Tin-» 
novation , et peut-être aurions-nous 
mn genre de plus. Mais T envie de se 
distinguer fronde les opinions dans 
la théorie , et l'amour-propre qu£ 
craint d'échouer les ménage dans 
la pratique. Les philosophes font le 
contraire des législateurs; ceux-ci 
«e dispensent des lois qu'ils im^^ 

Îiosent , ceux-*là se soumettent dan^ 
eurs ouvrages aux lois qu'ils con** 
damnelit dans leurs ^préfaces. 

Les deux causes d'erreur dont 
nous avons parlé jusqu'ici , le défaut 
4e sensibilité d'une part , etdel'autre- 
4rop peu d attention à démêler lé# 
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priticîpes de nbtre plaisir, seront lai 
. source éternelle de la dispute tant 
de fois renouvelée sur le mérite des 
anciens : leurs partisans -, trop en- 
thousiastes , font trop de grâce à 
r ensemble en faveur des détails ; 
leurs adversaires , trop raisonneurs , 
ne rendent pas assez de justice aux 
détails , par les vices qu'ils remar- 
quent dans l'ensemble. 
: Il est une Bùtre espèce d'erreur 
dont le philosophe doit avoir plus 
d*attention à se garantir , parce qu'il 
lui est plus aisé d'y tomber; elle 
consiste à transporter aux objets du 
goùù , des principes vrais en eux- 
mêmes , mais qui n'ont point d'ap- 
1}lication à ces objets. On connaît 
e célèbre tfuil mourût du vieil 
Horace , et on a blâmé avec raison 
le vers suivant : cependant uhe.mé-^ 
taphysique commune ne manque- 
roit pas de sophîsmes pour le justi- 
fier. Ce second vers, dira-t-on, est 
nécessaire pour exprimer tout ce 
que sent le vieil Horace : sans doute 
il doit préférer la mort de son fils 
au déshonneur de son nom ; mais il 
4oit encore plus souhaiter que lit 
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Valeur île ce fils le fasse échapper àù 
péril , et qu'animé par un beau dé^ 
jespoir, il se défende seul contre 
trois.. On pourroit, d'abord répondre 
jque le second vers , exprimant uu 
sentiment plus naturel , devroit au 
moins précéder le premier, et par 
-conséquent qu'il ràffoiblit. Mais qui 
ne voit d'ailleurs que ce second veirs 
seroit encore foibie et froid ^ même 
après avoir été remis à sa véritable 
.pla€ie ? N'est-il pas évidemment inu- 
;tile au vieil Horace d'exprimer Je 
sentiment que ce vers renferme > 
chacun supposera sans peine qu'il 
:aime mieux voir son fils vainqueur 
xjue victime du combat : le seul sen- 
timent qu'il doive montrer et qui 
convienne à l'état violent où il est, 
est ce courage héroïque qui lui fait 
préférer la mort de son fils à la honte. 
Xa logique froide et lente des esprit^ 
tranquilles , n'est pas celle des âmes 
jvivement agitées ; comme elles dér 
daignent de s'arrêter sur des se^ti- 
mens vulgaires , elles sous-entendent 

Elus qu'elles n'expriment,. elles s' é- 
incent tout d'un coup aux- sentir 
jziens extrêmes ; semhjiaDles ace dieu 
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H'Homère , qni fait trois pas et qm 
arrive au quatrième. 

Ainsi y dans les matières de goût^ 
une demi - philosophie nous écarte 
du Trai , et une philosophie 'mieux 
entendue nous y ramène. C'est donc 
faire une double injure aux belles-* 
lettres et à la philosophie, que de 
croire qu'elles puissent réciproque*- 
ment se nuire ou s'exclure. Tout ce 
qui appartient, non -seulement à 
notre manière de conceroir , mais 
«diGore à notre manière de sentir , 
est le vrai domaine de la philoso» 
{>hie : il seroit aussi déraisonnable 
de la reléguer dans les cieux et de 
la restreindre au système du monde , 
que de vouloir borner la poésie à ne 
parler que des dieux et de Tamour. 
jEt comment leréritable esprit phi- 
losophique seroit*il opposé au non 
^^oéi;? il en est au contraire le plus 
ferme appui, puisque cetes.prit con- 
siste à remontai en tout aux rràib 
principes ; à reconnoitre que chaque 
art a sa nature propre , chaque si- 
tuation de l'ame son caractère , cha- 
que chose son coloris ; en un mot , 
à ne point confondre les* limites 4e 
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chaque genre. Abuser de l'ésprif 
philosophique , c'est en manquer. 

Ajoutons qu'il n'est point à crain'- 
dre que la discussion et Fanalyse 
•émoussent le sentiment ou refroi- 
dissent le génie dans ceux qui pos^ 
•«éderont d'ailleurs ces précieux dons 
de la nature. Le philosophe sait que, 
-dans le moment de la production , 
le génie ne veut aucune contrainte ; 
qu il aime à courir sans frein et san» 
régie j à produire le monstrueux à 
càté du sublime , à rouler impétueu- 
sement l'or et le limon tout en- 
semble* La raison donne donc an 
'génie qui crée , une liberté entière ; 
elle lui permet de s'épuiser jusqu'à 
^e qu'il ait besoin de repos , comme 
ces coursiers fougueux dont on ne 
vient à bout qu'en les fatiguant. Alore 
elle revient sévèrement sur les pro- ' 
dnctiôns du génie j elle conserve ce 
jqiii est l'effet du véritable enthou- 
siasme ; elle proscrit ce qui est l'ou- 
vrage de la fougue : et c'est ainsi 
•qu'elle fait éclore les chef-d'œuvresr 
Quel écrivain , s'il n'est pas entiè- 
tement dépourvu de talent et de 
goût, n'a pas remarqué que, dan^ 
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Ja chaleur de la composition , une 
partie de son esprit reste en quelque 
manière à l'écart, pour observer 
celle qui compose et pour lui laisser 
un libre cours , et qu'elle marque 
d'avance ce qui doit être effacé ? . 
Le vrai philosophe se conduit à- 
peu-près de la même manière pour 
juger que pour composer : il s'aban- 
donne d'abord au plaisir vif et rapide 
de l'impression ; mais persuadé que 
les vraies beautés gagnent toujours 
;à l'examen, il revient bientôt sur 
ses pas, il remonte aux causes de 
son plaisir , il les démêle , il distingue 
ce qui lui a fait illusion d'avec ce 
qui l'a profondément frappé , et se 
met en état, par cette analyse, de 

forter un jugement sain de tout 
ouvrage. 

On peut , ce me semble , d'après 
ces réflexions , répondre en deux, 
.mots à la question soUveAt agitée ^ 
si le sentiment est préférable à Ja 
discussion pour juger un ouvrage de 
goût. L'impression est le juge na- 



turel du 

cussion 

personnes qui joignent à la fines^ie 



1 premier moment , la dis^ 
cussion lest du second. Dans les 
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et à la promptitude du tact , là ne^ 
,teté et la justesse de Tesprit, le se- 
cond juge ne fera pour r ordinaire 
que coimrmer les arrêts rendus par 
le premier. Mais , dira-t-on , comme 
ils ne serorit pas toujours d'accord , 
ne vaudroit-il pas mieux s'en, tenir 
dans tous les cas à la première dé- 
cision que le sentiment prononce ? 
Quelle triste occupation, de chicaner 
'ainsi avec son propre plaisir ! et 
quelle obligation aurons-nous à la 
^philosopMe , quand son effet sera« 
;de le diminuer? Nous répondrons 
avec regret , que tel est le malheur 
.de la condition humaine : nous n'ac- 
quérons guères de connoîssances 
.nouvelles que pour nous désabuser 
;de quelque illusion , et nos lumières' 
^ont presque toujours aux dépens 
.de nos plaisirs. La simplicité de nos 
aïeux étoît peut-être plus fortement 
• remuée par les pièces monstrueuises 
;de notre ancien théâtre , que, noiis 
^e le sommes aujourd'hui par la plus 
belle de nos pièces dramatiques. Les 
:nations moins éclairées que la nôtre 
ne sont pas moins, heu reuses, parce 
^iju'avçc mpins de jdésirs elles^ OJtii 
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limsî moins de besoins , et qfue dfeé 

Elaisirs grossiers ou moins raffiné» 
mr suffisent : cependant nous ne 
voudrions pas changer nos luniiéres 
pour l'ignorance de ces nations et 

ÎiouT ceUe de nos ancêtres. Si ces- 
umières peuvent diminuer nos plai- 
sirs , elles flattent en même terne 
notre vanité ; on s'applaudit d'être 
devenu difficile , on croit avoir acqufc 
par-là un degré de mérite. L'amour-^ 
propre est le sentiment auquel nous 
^tenons le plus , et que note sommes 
le plus empressés de satisfaire ; le 
plaisir qu'il nous fait éprouver n'est 

fas , conune beaucoup d'autres ^ 
effet d'une impression subite et 
violente r mais il est plus continu ^ 
plus uniforme et plus durable , et se 
laisse goûter à plus longs traits. 

Ce petit nombre de réfl^exions pa*- 
yoit devoir suffire pour justifier l'es- 

Î)rit philosophique des reproches que 
'ignorance ou l'envie ont coutume 
de lui faire. Observons en finissant , 
que quand ces reproches serôient 
tondes, ils ne seroîent peut-être 
convenables et ne devroient avoir' 
4^ poids que dans la bouche è^ 
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Véritables philosophes ;.ce seroît S 
eux seuls qu'il appartiendroit de fixer 
l'usage et les bornes de l'esprit phi- 
losophique ; comme il n'appartient 
qu^aux écrivains qui ont mis beaur 
coup d'esprit dans leurs ouvrages ^ 
de parler contre labuiS qu'on peut 
en faire» Mais le contraire estmal-»» 
heureusement arrivé ; ceux qui pos- 
sèdent et qui connoissent le moin^^ ^ 
l'esprit philosophique , en sont parmi 
Xïoùs les plus ardens détracteurs ^ 
comme la poésie est décriée par ceux 
qui n'en ont pas le talent , les haute3- 
sciences par ceux qui en ignorcAl» 
les premiers principes , et notre 
siècle par les écrivains qui lui foul 
le moins d'honneur» 
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G O U T (i), 
( Article de Voltaire, ) 

Ce sens , ce don de discerner nod 
alimens , a produit dans totiteë les 
langues connues la métaphore qtii 
exprime par le mot goût le senti- 
ment des beautés et des défauts d^hs 
tous les arts : c'est un discernement 
prompt comme celui de la langue et 
^u palais , et qui prévient comme 
lui la réflexion ; il est comme lui 
«ensible et roluptueux à l'égard du 
bon; il rejette comme lui le maù*- 
vais avec soulèvement ; il est souvent 
comme lui incertain et égaré , igno- 
rant mémç si ce qu'on lui présente 
doit lui plaire , • et ayant quelquefois 
besoin comme lui d'habitude pour 
se former. 

Il ne suffît pas pour le goût^ de 
voir, de connoître la beauté d'un 
ouvraf;e ; il faut la sentir , en être 
touché. Il ne suffit pas de sentir ,. 

(i) JV. 5. On a cru faire plaîsîr aux lec- 
teurs, en les mettant à portée de comparer 
les trois articles ^oût de T Encyclopédie ^ 
composés par les trois écrivains les^plus xn^r- 
quans de ce siècle ; Voltaire , Montesquieu 
€i d'Alembert. ^ 
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d'être touché d'une manière coîl^ 
fuse ; il faut démêler les différentes 
miances : rien ne doit échappera la 
prom[!)titude du discernement ; et 
c'est encore une ressemblance de ce 
goût intellectuel ^ de ce goût des 
arts , avec le goût sensuel : car si le* 
gourmet sent et reconi]OÎt prompr 
tement le mélange de deux liqueurs , 
l'homme de goût , le connoisseur , 
verra d'un coup d'œil prompt le mé-r 
lange de deux styles ; il verra un 
défaut à côté d'un agrément ; il sera 
saisi d'enthousiasme à ce vers des 
Horaces : 

Que Toulicz-YAUS qu-*il fit Contre tthh ?Qu^'I mourût; 

îl sentira un dégoût involontaire au 
vers suivant : 

Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. 

Comme le mauvais ^oi/^ a,u physi- 

3ue consiste à n'être llacté que par 
es assaisonnemens trop piquans et 
trop recherchés , aussi le mauvais 
goût dans les arts est de ne se plaire 
qu'aux ornemens étudiés, et de ne 
pas sentir la belle nature. 

Le gozl^: dépravé dans les alimens , 
e3t de ^choisir ceux qui dégoûtent 
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les autres hommes ; c'est une espèce 
de maladie. Le goûù dépravé dan» 
les arts est de se plaire à des sujet» 

3ui révoltent les esprits bien faits ; 
e préférer le burlesque au noble , 
le précieux et Taffecté au beau sim- 
ple et naturel : c'est une maladie 
de l'esprit. On se forme le goûù de* 
arts beaucoup plus que le goût sén« 
«uel : car dans le goûù physique ^ 
quoiqu''on finisse quelquefois par 
aimer les choses pour lesquelles oijr 
avoit d'abord de la répugnance , ce- 

{ rendant la nature n'a pas voulu que 
es hommes en général apprissent à 
fientir ce qui leur est nécessaire j 
mais le goût întellectuer demande 
plus de tems pour se former. Un 
)eune homme sensible , mais sans 
aucune connoissance ^ ne distingue 
point d'abord les parties d*un grand 
chœur de musique ; ses yeux ne dis- 
tinguent point d'abord , dans un ta- 
bleau , les dégradations , le clair- 
obscur , laperspective , Taccord des^ 
couleurs , la correction du dessin r 
mais peu à peu ses oreilles appren*» 
nent à entendre , et ses yeux à voir j 
Ta sera ému à la première représeiLta^ 
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tîon qu'il verra d'une beUe tragédie ; 
mais u n'y démêlera ni le mérite des 
unités , ni cet art délicat par lequel 
aucun personnage n'eitfre ni ne sort 
sans raison , ni cet art encore plu» 
grand qui concentre des intérêts di- 
vers dans un seul , ni enfin les autres 
difficultés surmontées. Ce n'est qu'a- 
vec de l'habitude et des réflexion» 
qu'il parvient à sentir tout d'un coup 
avec plaisir ce qu'il ne démêloit pas 
auparavant. Le goût se forme insen- 
siblement dans une nation qui n'en 
avoit pas , parce qu'on y prend peu à 
peu 1 esprit des bons artistes : on 
s'accoutume à voir des tableaux avec 
les yeux de le Byun , du Poussin , de 
le Sueur ; on entend la déclama- 
tion notée des scènes de Quinault 
avec ï oreille de Lulli ; et. les airs ^ 
les symphonies , avec celle de Ra- 
meau. On lit les livres avec l'esprit 
des bons auteurs* 

Si toute une nation s'est réunie , 
dans les premiers tems de la culture 
des beaux-arts , à aimer des auteurs 
pleins de défauts et méprisés avec le 
tems , c'est que ces aui^urs avoien^ 
des beautés naturelles que tout l^ 
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ïnôtide sentoit , et qu'on n*étoît pâSi 
encore à portée 4e démêler leurs 
imperfections : ainsi f Luciliu^ fut 
chéri des Rojnains avant qu'Horace 
Teût fait oublier ; Régnier fut goûté 
des François avant que Boileau pa- 
rût; et si des auteurs anciens , qui 
bronchent à chaque page , ont pour- 
tant conservé leur grande réputa- 
tion, c'est qu'il ne s'est point trouvé 
d'écrivain pur et châtié, chez ces na- 
tions , qui leur ait dessillé les yeux , 
jcomme il s'est trouvé un Horace 
chez les Romains ; un Boileau chez 
les François. 

On dit qu'il ne faut point disputer 
des goûts;, et on a raison quand il 
n'est question que du goûù sensuel , 
de la répugnance que l'on a pour 
une certaine nourriture , de la pré- 
férence qu'on donne à une autre ^ 
pn n'en dispute' point, parce qu'on 
ne peutcorriger un défaut d'organes. 
Il n'en est pas de même dans les 
arts : comme ils ont des beautés 
réetlea , il y a un bon goût qui les 
discerne, et un mauvais ^ow^quiles 
^nore ; et ^n corrige souvent le 
défaut d'esprit qui donne un goàt 
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âe travers II y a aussi de$ âmes fro& 
des , des esprits faux, qu'on ne pe'ut 
ni échauffer ni redresser ; c'est avec 
eux qu'il ne faut point disputer des 
gofUs , parce qu'ils n'en ont aucun* 

Le goûù est arbitraire dans pl\i- 
sieurs choses , comme dans les étof- 
fes , dans les parures, dans les équi- 
pages , dans ce qui n'est pas au rang 
des beaux-arts : alors il mérite plutôt 
le nom àe fantaisie^ C'est la fan- 
taisie , plutôt que le goût , qui pro- 
duit tant de modes nouvelles. 

he gouù peut se gâter chez un« 
nation; ce malheur arrive d'ordi- 
naire après les siècles de perfection; 
Les artistes, craignant d'être imita- 
teurs , cherchent des routes écar- 
tées ; ils s'éloignent de la belle na- 
ture que leurs prédécesseurs ont sai- 
sie : il y a du mérite dans leurs ef- 
fprts ; ce mérite couvre leurs dé- 
fauts ; le public ^ amoui^eux des nou^- 
veàutés , court après eux ; il s'en 
dégoûte bientôt , et il en parolt d'au^ 
très qui font de nouveaux efforts 
pour plaire ; ils s'éloignent de la na- 
ture encore plus que les premiers^ 
lé^ûûùse pferd ,. an est entouré d© 
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nouveautés qui sont rapidameiit 
effacées les unes par les autres ; le 
public ne sait plus où il en est , et 
il regrette en vain le siècle du bon 
goût, qui ne peut plus revenir ; c'est 
un dépôt que quelques bons esprits 
conservent alors loin de la foule. 

Il est de vastes pays où le goût 
n'est jamais parvenu ; ce sont ceux 
où la société ne s'est point perfec- 
tionnée ^ où les hommes et les i^ra" 
m^s xie se rassemWent poii\t, où 
certains arts , comme la sculpture , 
la peinture des êtres £unii|i!^8 , sont 
défendus par la religion. Quand il y 
a peu de société , l'esprit est rétaréci , 
aa {KKÎnte s'émousse , il n'a p^ de 
quoi se former le goût. Quand plu* 
sieurs beaux- arts manquent » lès 
autres ont rarement de quoi se sou- 
t;enir , parce que tous se tiennent 
par la main et dépendei^t les un^ 
des autres. C'est une des raisons 
pourquoi les Asiatiques n'ont jamais 
au d'ouvrages bien faits presque en 
aucun genre , et que le goûi n'a été 
le partage que de quelques peuples 
^ l'Europe. 

j a-'t^ un bon et 'iîq nwiuv^if 
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foûù? Oui sans doute , quoique les 
ommes dif£èrent d'ppinions , de 
^ luûeurs et d'usages. 

Le meilleur goût en tout genre , 
est" d'imiter la nature avec le plus de 
fidélité , de force et de crâce. 

Mais la grâce n'est-elie pas arbî» 
traire ? Non , puisqu'elle consiste 4 
donner au!x.objets qu'on représente, 
de la vie et dç la douceur/ 

Eptre deux hommes dont Tun 
sera grossier , lautre délicat , on 
convient assez que lun a plus de 
jgoût que l'autre. 

Ayant que le bon tems fût yenu , 
Voiture , qui , dans sa manie de 
broder des riens, avoit quelquefois 
beaucoup de délicatesse et d'agré- 
ment , écrit au grand Condé sur $a 
maladie : - . -^ 

Commencez , seîgnéur , k songt p 
Qa*il importe d'être eiL.de vivre ; 
Feiuez à vous mieux ménager, 
Ouel charme apoçr vou» Je dang«r^ 
Que vous aimiez tant à le suivre ? 
Si yous aviez, dans les combats ^ 
D*AiT\adis Tarmure encliantée 
Cf^mme vous en avez Fe bras 
]&t la vaillance, tant vantée, 
Seigneur , je ne me plaindrois pas : 
Mais en nos siècles où les charme» 
Ne fotit pas de pareilles armes ; 
Oi^^<^n vok que le plus noble sang. 
ftt-a d'Hecior ou d'Alexandre, 
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$st aasftî facil« k répandre 
' ' Que Test celui du plus bas rang; 

Que d'une f< rce satti seconde 
La mort sait ses traira élancer ; 
ï;t qu'un peu de plomb peut casser 
La pins belle tête du monde ; 
Qui Ta bonne y doit regarder. 
Mais une telle que la v^tre. 
Ne doit fanfais se hasarder.. 
Pour votre bien et pour le ndtre , ~' 

Seigneur, il tous la faut garder. 
Quoi que. votre esprit se propose , 
Quand votre course -sera close , 
On vous abandonnera fort. 
Croyez «moi ^ c'est fort peu d« chose 
Qu'un demi -dieu quand il est mort. 

Ces vers passent encore aujour- 
d'hui pour être pleins de goût et 
pour être les meilleurs de Voiture. 

Dans le même tems , TEtoile , qui 
passoit pour un génie ; l'Étoile , Fun 
des cinq auteurs qui travailloient 
aux tragédies du cardinal de Riche- 
lieu ; l'Etoile , l'un des juges de Cor- 
neille , faisoit ces vers , qui sont 
imprimés à la suite de Malherbe et 
de Racari : 

Que f aime en tout tems la taverije ! 
Que librement je m'y gouverne ! 
Elle nV rien d'égal à^ soi. 
J'y vois tout ce que j'y demande ; 
El les torchons y. «ont. pour moi 
De fine toile de Hollande. ^ 

Il n'est point de lecteur qui ne 
convienne que les vers* de Voiture 

sont 
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som d'un courtisan qui a îp bon 
goût en partage ; et ceux de l'Étoile > 
d'un homme grossier sans esprit. 

C'est dommage qu'on puisse dire 
de Voiture , Il eut dn goûù cette fois- 
là. Il n'y a certainement qu'un ^oi^^ 
détestable dans plus de mille vers 
pareils à ceux-ci : 

QaaBd nous fôrne* dans Etampe , 

Nous parlimes fort de vous. 

J'en soupiT«i quatre coup^ , 

Et fen eus U goutte- crampe. 

Etampe et craflope Traiment 

Riment merveilleusement. 

Nous trouvâmes près Sercote 

( Cas étrange et vrai pourtant ) , 

Des bœufs qu'on voyoit broutant ^ 

Dessus le haut d'une motte ; 

Et plus bas quelques cochon» , 

Avec nombre de moutons ^ etc. 

La fameuse lettre de la Carpe au 
Brochet , et qui .lui fit tant de répu^. 
tation, n'est -elle pas une plaisan- 
terie trop poussée , trop longue , et 
en c^uèlques endroits trop peu natU'- 
rell^? N'est-ce pas un mélange de 
finesse et de grossièreté , de vrai et 
de faux ? Falloit - il dire au. grand 
Condé , nommé le Brochet dans 
une société de la cour , qu'à son 
nom les baleines du Nord suoîent * 
à grosses gouttes , et que les gens de 
Tome II. P, 



y Google 



( 338 ) 
Tertipereur pensoient le frire et lé 
manger avec un grain de sel ? 

Est ce un bon goût d'écrire tant 
de lettres seulement pour montrer 
un peu de cet esprit qui consiste en 
jeux de mots et en pointes ? 

N'est-on pas révolté quand Voi- 
ture dit au grand Gondé sur la prise 
de Dunkerque , Je crois que "vous 
prendrîezVa lune avec lès dents? 

Il semble que ce faux goût fut 
inspiré à Voiture par le Marini, qui 
étoit venu en France avec la reine 
Marie dq Médicis. Voiture et Costar 
le citent très - souvent dans leurs 
lettres comme un modèle : ils ad- 
mirent sa description de la Rose , 
fille d'Avril^ vierge et reine ^ assise 
sur un trône épineux , tenant ma-» 
jestueusement le sceptre des fleurs , 
ayant pour courtisans et pour mi-» 
nistrés la famille lascive des Zéphirs, 
et portant la* couronne d'or et lô 
manteau d'écarlate. 

Bella figlia d^ Âprile 
' VergioelU f rexm , * 
Su lo spinoso trono 
Del verde ce»pQ assisa , 
De* fior* lo scettro in ma esta sostiene ; 
£ corte^giata intorno 
{, Pft lasciya famiglia 
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Di ZéGri ministri , 
. Pona d' or' la corosa e d' ostro îl manto; 

Voiture cite avec complaisance, 
Jdans satrente-cinquiémelettre à Cos- 
tar, ratôme sonnant du Marini, la 
voix emplumée ,1e souffle vivant vêtu 
4e plumes , là plume sonore , le chant 
ailé , le petit esprit d'harmonie caché 
dans de petites entrailles ; et tout 
cela pour dire un rossignol. 

tJna Toce pennata, un saon rolante, 

E vestito di penne un vivo fiato, 

Una piuma cacora, un canto alato , 

Un spin'tel che d' armonia composto , , 

Vive in angaste viscère nascosto* 

. Balzac avoit un mauvais goût tout 
contraire ; il écrivoit des lettres fami- 
lières avec une étrange emphase. Il 
écrit au cardinal de la Valette, que 
ni dans les déserts de la Lybie , ni 
dans les abîmes .de la mer , il n'y 
eut jamais un si furieux monstre qu^ 
la sciatique ; et que si les tyrans 
dont la mémoire nous est odieuse , 
eussent eu tels instrumens de leur 
cruauté , c'eut été la sciatique que 
les martyrs eussent endurée pour la 
religion. 

Ces exagérations emphatiques , 
ces longues périodes mesurées, si 
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contraires au style épîstolaîre , ces 
déclamations fastidieuses y hérisséjes 
de grec et de latin , au sujet des 
deux sonnets assez médiocres qui 
partageoient la cour et la ville , et 
sur la pitoyable tragédie d'Hérode 
infanticide ; tout cela étoit d'un tems 
où le goût n'étoit pas encore formé. 
Cinna même , et les Lettres provins 
Claies qui étonnèrent la nation^ ne 
la dérouillèrent pas encore. 

Les connoisseurs distinguent en- 
core dans le même homme le tems 
où son goût étoit formé , celui où 
il acquit sa perfection , celui où il 
tomba en décadence. Quel homme 
d'un esprit un peu cultivé ne sentira 
pas r extrême différence des beaux 
morceaux de Cinna , et de ceux-ci 
du même auteur dans ses vingt detr 
lifères tragédies ? 

Di«-moi donc , lorsqu*Oihoa sVsr offert à Camille f ' 
A-t-il été conteot ? a-t-il été facile ? 
Son hommage auprès d'elle a t>tl eu plos d^eflèc ? 
Comment Tt-t-elie pris ? et comment l'a-t-il fait 7 

( elle.> 

£st-il parmi les gens de lettres 
quelqu'un qui nereconnoisse le goûti 
perfectionné de Boileau dans son art 
yoétique, et son goût non ençoriç 



y Google 
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. ras de Paris , où il peint des Cîhats 
dans les gouttières ? 

2j*an miaule en gronclanit comme un tigre an furie ^ 
L'autre roule sa \oix comme un enfant qui cric : 
- Ce n*est pas tout eiicor ; les souris et les rais 

Semblent peur m'éreiller À^entendre arec les chats. 

S'il avoit vécu alors dans la bonne, 
compagnie , elle lui auroit conseillé 
d'exercer son talent sur des objets 
plus dignes d'elle que des chats , des 
rats et des souris. 

Comme un artiste forme peu à 

{)eu son goÛ£, une nation forme aussi 
e sien : elle croupît des siècles en- 
tiers dans la barbarie ; ensuite il s'é- 
lève une foible aurore ; enfin le 
i;raud jonrparoît*, après lequel on. 
ne voit plus qu'un long crépuscule. 
Nous convenons tous depuis long- 
tems , que , malgré les soins de Fran- 
çois I pour faire naître le goût des 
t)eaux-arts en France , ce bon goût 
ne put jamais s'établir que vers le 
siècle de Louis XIV ; et nous com- 
mençons à nous plaindre que le «ié*- 
cle présent dégénère. 

Les Grecs du bas-empireavouoient 
que le goût qui régnoit du tems d^ 

P 3 
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Périclès étoit perdu che?i eux; les 
Grecs modernes conviennent qu'ils 
n'en ont aucun. 

Quintilien reconnolt que le goiU 
*des Romains commençoità se cor- 
rompre de son teras. 

Lopez de Vega se plaîgnoît du 
mauvais goût des Espagnols. 

Les Italiens s'aperçurent les prci- 
miers que tout dégénéroit chez eux 
quelque tems après leurs immortels 
Seicepto , et qu'ils voy oient périr la 
plupart des arts qu'ils a voient fait 
naître. 

Adisson attaque souvent le mau- 
vais goût de ses compatriotes dans 
plus d'un genre , soit quand il se 
moque de la statue d'un amiral en 
perruque carrée , soit quand il té- 
moigne son mépris pour les jeux de 
mots employés sérieusement , o^ 
quand il condamne des jongleurs in- 
troduits dans les tragédies. 

Si donc les meilleurs esprits d'un 
pays conviennent que le g^oïî^ a man- 
qué en certain tems à leur patrie , 
les voisins peuvent le sentir commç 
les compatriotes : et de même qu'il 
£st éviaent que , parmi nous , tel 
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Komme a le goût bon et tel autre 
mauvais, il peut être évident aussi 
que de deux nations contempo- 
raines , l'une a un goAù rude et gros- 
sier ^ l'autre fin et naturel* 

Le malheur est que , quand on 
prononce cette vérité , on révolte la 
nation entière dont on parle , comme 
on cabre tin homme de mauvais 
goût lorsqu'on veut le ramener. 

Le mieux est donc d'attendre que 
le tems et l'exemple instruisent une 
nation qui pèche par le goût. C'est 
ainsi que les Espagnols commencent 
à réformer leur théâtre , et que les 
Allemands essaient d'en former un.. 

Du gQÙt particulier d'une nation^ 

Il est des beautés de tous les tems 
et de tous les pa.ys ; mais il est aussi 
des beautés locales. L'éloquence 
doit être par -tout persuasive, la 
douleur touchante , la colère împé* 
tueuse , la sagesse tranquille : mais 
les détails qui pourront plaire à wci 
citoyen de Londres , pourront ne 
faire aucun effet sur un habitant de 
Paris ; lès Anglois tireront plus heu- 

F 4 
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reusenient leurs comparaisons , lewrî 
métaphores , de la marine , que ne 
fer<mt des Parisiens qui Yoient rare- 
ment des vaisseaux ; tout ce qui 
tiendra de près à la liberté d'un An^ 
glois , à ses droits , à ses usages ^ 
fera plus d'impression sur lui quesmr 
un François. 

La température du climat intro- 
duira dans un pays froid et humide , 
un goût d'architecture, d'ameuble- 
mens , de vétemens , qui sera fort 
bon j et qui ne pourra être reçu à 
Home , en Sicile. 

Théocrite et Virgile ont dû vanter 
Tombrage et la fraîcheur des eaux 
dans leurs églogues. Thompson , 
dans sa description des saisons , anr^ 
du faire des descriptions toutes cçn- 
traires. 

Une nation éclairée, mais peu so- 
ciable, n'aura point les mêmes ridi- 
cules qu'une nation aussi spirituelle ^ 
mais livrée à la société jusqu^à l'in^ 
discrétion : et ces deux peuples con-^ 
séquemment n'auront pas la même 
espèce de comédie. 

La poésîe sera différente chez le 
peuple qui renferme les femmes , e* 
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chez celui qui leur accorde une li- 
berté sans bornes. 

Mais il sera toujours vrai de dire 
que Virgile a mieux peint ses ta- 
bleaux que Thompson n'a peint les 
siens , et qu'il y a eu plus de goût 
sur les bords du Tibre que sur ceux 
d^ la Tamise ; que les scènes natu- 
relles àwPastor fido sont incompa- 
rablement supérieures aux Bergeries 
de Racan ; que Racine et Molière 
sont des hommes divins à Téganldes 
auteurs des autres théâtres. 

Du goût des connoisseurs. 

En général , le goût fin et sûr con- 
siste dans le sentiment prompt d'une 
beauté parmi des dé&uts , et d'un 
défaut parmi dés beautés. 

Le gourmet est cehii qui discer- 
nera le mélange* de deux vins ^ qui 
sentira ce qui domine dans unmeta^ 
tandis que les autres convives n au* 
ront qu'un sentiment confus et 
égaré. 

Ne se trompe-t-on pas quand on 
dit que c'est au malheur d'avoir le 
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goût trop délicat , d'étré trop con-* 
noisseur ? qu'alors on est trop cho- 
qué des défauts et trop insensible 
aux beautés ? qu'enfin on perd à être 
trop difficile ? N'est- il pas vrai au 
contraire qu'il n'y a véritablement . 
de plaisir que pour les gens de goût? 
Ils voient , ils entendent , ils sen- 
tent , ce qui échappe aux hommes 
moins sensiblement -organisés et 
^ moins exercés. 

Le connoisseur en musique , en 
peinture y en architecture , en poé- 
sie , en médailles , etc. , éprouve des 
sensations que le vulgaire ne soup- 
çonne pas ; le plaisir même de dé- 
couvrir une faute le flatte , et lui fait 
sentir les beautés plus vivement : 
c*est l'avantage des bonnes vues 
sur les mauvaises. L'homme àegoût 
' a d'autres yeux , d'autres oreîfles , 
un autre tact que l'homme grossier ; 
• il est choqué des draperies mesqui- 
" nés de Raphaël , mais il admire la 
- noble correction de son dessin ; il 
a le plaisir d'apercevoir que les en- 
fans ae Laocoon n'ont nulle propor- 
Ltion avec la taille de leur père; mais 
jtout le groupe le fait £ri5sc)imeF ^ 
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tandis que d'autres spectateurs sont 
tranquilles. , 

• Le célèbre sculpteur , homme dé 
lettres et de génie , qui a fait la 
statue colossale de Pierre I à Pétersr 
bourg , critique avec raison Tattî- 
tude du Moïse de Michel- Ange , et 
sa petite veste serrée qui n'est pas 
même le costume oriental ; en méme\ 
tems il s'extasie çn contemplant Tair. 
de tête. 

Exemples du bon et du mauvais 
goût , tirés des tragédies fran^ 
çoises et anglaises. * 

Je ne parlerai point ici de quel- 
ques, auteurs anglois , qui, ayant 
traduit des pièces de Molière , Tout 
insulté dans l^urs préfaces ; ni de 
ceux qui de deux tragédies de Rar 
cine en ont fait une , et qui Tont 
encore chargée <ie nouveaux inci- 
dens , pour se donner le droit de 
censurer la noble et féconde sira-; 
plicité de cç grand homme. 

De tous les auteurs qiiii ont écrit 
en Angleterre sur le goût , sur l'es* 
prit et rimagin^tioO; et qui ont i^xé^ 
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tendu à une Critique judicîéusie ^ 
Adisson est celui qui a le plus d'au-? 
torité : ses ouvrages sont très-utiles j 
on a désiré seulement qu'il n'eût 

, pas trop souvent sacrifié son propre 
goût au désir de plaire à son parti , 
et de procurer un prompt débit aux 
feuilles du Spectateur qu'il compo^ 
soit avec Steele. 

Cependant il a souvent le courage 
de donner la préférence au théâtra 
de Paris sur celui de Londres ; il 
fait sentir les défauts de la scènfe 
angloise ; et quand il écrivit son 
Caton , il se donna bien garde d'imi- 
ter le style de Shakespear. S'il avoît 
su traiter les passions , si" la chaleur 
de son ame eût répondu à la dignité 
de son style , il auroit réformé sa 
nation : sa pièce , étant une affaire 
de parti , eut un succès prodigieux; 
mais quand les factions furent étein- 
tes , il ne resta à la tragédie de 
Caton que de très-beaux vers et de 
la froideur. Rien n'a plus contribué 
à raffermissement de l'empire dç 
Shakespear. Le vulgaire , en aucun . 
J)ays , ne se connoît en beaux vers 5 

/ et le vulgaire angloia aime mieiot 
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ides prihces qui se disent des fit^ 
jures» des femmes qui se roulent 
sur la scène , des assassinats , des 
exécutions' .criminelles , des reve- 
nans qui remplissent le théâtre en 
foule , des sorciers , que Téloquence 
la plus noble et la plus sage. 

Colliers a très-bien senti les dé- 
fauts du théâtre anglois : mais étant 
ennemi de cet art par une supersti- 
tion barbare dont il étoit possédé ^ 
il déplut trop à la nation pour qu'elle 
daignât s'éclairer par lui; il fut haï 
et méprisé. 

Warburton, évéque de Glocesterj 
a commenté Shakespear, de concert 
avec Pope ; mais son commentaire 
ne roule que sur les mots. L'auteur 
des trois volumes des Klémens de 
critique censure Shakespear quel- 
quefois ; mais il censure beaucoup 
plus Racine et nos auteurs tragiques. 

Le grand reproche que tous les 
critiques anglois nous font ^ ^'est 
que tous nos héros sont des Fran- 
çoise, des personnages de roman, 
àes amans tels qu'onen trouve daiié 
Clélie, dans Astrée et dans Zaïde» 
L'iftuteur de» Elémens de critiqua. 
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ï'eprend flnir-*tout très - sévéretneiit 
.Cornerille , d'avoir fait parler ainsi 
César à Cléopâtte : 

C'êtoii pour ac<|uérir un droit sî précieux 

Que combattoit par- tout mon bras ambideoz ; * 

£t dans Fharsale même il a tiré Tépée 

Plus pour le conserver que pour Taincre* Pompée.' - 

Je'Tai vaincu , princesse ; et le dieu des combats 

M'y favorisait moins que vos divins appas ; 

Ils conduisoient ma main , ils enflnient mon courage ; 

Cette pleine victoire est leur dernier ouvrage. 

Le critique angloîs trouve ces fa- 
deurs ridicules et extravagantes : il 
a sans doute raison ; les François 
sensés l'avoient dit avant lui. Nous 
regardons comme une règle invio- 
lable ces préceptes de Boiieau : 

Qu'Achille aime autrement qne Tirsis et Philène : 
N'allez pas d'un Cyrus nous taire uù Artamène. 

Nous savons bien que César ayant 
en effet aimé Cléopâtre, Corneille 
le devoit faire parler autrement , et 
que sur-tout cet amour est très-insi- 
pide dans la tragédie de la Mort de 
Pompée. Nous savons que Corneille , 
qui a mis de l'amour dans toutes ses 
pièces , n'a jamais traité convena- 
blement cette passion , excepté dans 
quelques scènes du Cid , imitées de 
l espagnol. Mais^u$$i toutes les n^z 
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lions conviennent avec nous qu'il a 
déployé un très - grand eénie , un 
sens profond , une force d esprit su- 
périeure dans Cinna , dans plusieurs 
scènes des Horaces , de Pompée et 
de Polyeucte. 

Si lamour est insipide dans pres- 
que toutes ses pièces , nous sommes 
les premiers à le dire ; nous conve- 
nons tous que ses héros ne sont qiie 
des raisonneurs dans ses quinze ou 
seize derniers ouvrages : les vers de 
ces pièces sont durs , obscurs , san« 
harmonie, sans grâce; mais s'ilVest 
élevé infiniment au-dessus de Sha- 
kespear dans les tragédies de son 
bon tems , il n'est jamais tombé si 
bas dans les autres ; et s'il fait dire 
malheureusement à César , 

Qa'il Tient ennoblir, par le nom ie captif. 
Le titre de vainqueur k présent effectif , 

César ne dit point chez lui les extra^ 
vagances qu il débite dans Shakes- 
pear : ses héros ne font point l'amour ^ 
à Catau comme le roi Henri V j on 
ne voit point chez lui de prince ^'é* 
crier comme Richard II : 

« O terre de »0û royaume l »q 
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i» nourris pas mon ennemi ; maïs que 
» les araignées qui sucent ton venin , 
i»et que les lourds crapauds soient 
» sur sa route ; qu ils attaquent ses 
» pieds perfides , qui te foulent de 
» ses pas usurpateurs : ne produis 
» que de puans chardons pour eux; 
» et quand ih voudront cueillir une 
» fleur sur ton sein ^ ne leur présente 
» que des serpens en embuscade ». 

On nç voit point chez Corneille 
un héritier du trône s'entretenir 
avec un général d'armée , avec ce 
beau naturel que Shakespear étale 
dans le prince . de Galles , qui fut 
depuis le roi Henri IV (i). . 

Le général demande au prince 
quelle heure il est ; le prince lui ré- 
pond : « Tu as l'esprit si gras pour 
» avoir bu du vin d'Espagne , pour 
» t'étré déboutonné après souper , 
» pour avoir dormi sur un banc après 
» dîner , que tu as oublié ce que tu 
j»devrois savoir. Que diable t'im- 
» porte l'heure qu'il est ? à moins 
» que les heures ne soient des tasses 

(i) Scène II du premier acte de la Yîe e-ç 
^ mort de Hjsari IV. 
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» de vîn , que les minutes né soient 
» de» hachis de chapons , que les clo- 
y> ches ne soient des langues de ma- 
» querelles , les cadrans des ensei- 
» gnes de mauvais lieux , et le soleil 
» lui-même une fille de joie en taf-. 
» fêtas couleur de feu ». 

Comment Warburton n*^a-t-il pas 
rougi de commenter ces grossièretés 
infâmes? Travailloit-il pour l'hon- 
neur du théâtre et de l'église an- 
glicane ? 

Raretés des gens de goût. 

On est affligé quand on considéré 
(sur-tout dans les climats froids et 
humides ) cette foule prodigieuse 
d'hommes qui n ont pas la moindre 
étincelle deg^oil^^ qui n'aiment aucun 
des beaux-arts, qui ne lisent jamais, 
et dontquelques-uns feuillettent tout 
au plus un journal une fois pat mois, 
pour être au courant, et pour se met- 
tre en état de parler au hasard des 
choses dont ils ne peuvent avoir que 
des idées confuses. • 

Enèrez dans une petite ville de 
province j rarement vous y trou** 
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Verez un ou deux libraires : il ert 
est qui en sont entièrement privées* 
Les ju^es, les chanoines, Tévéque , 
le subdélégué , Télu , le receveur du 
grenier à sel , le citoyen aisé , per- 
sonne n a de livres , personne n'a 
l'esprit cultivé j on* n'est pas plus 
avancé qu'au douzième siècle. Dans 
les capitales des provinces , dans 
celles même qui ont des académies , 
que leffoût est rare I 

Il mût la capitale d^un grand 
royaume pour y établir la demeure 
an goût; encore n'est-il le partage 
que du très-petit nombre, toute la 
populace en est exclue. Il est in- 
connu avx familles bourgeoises , où 
l'on est continuellement' occupé du 
soin de sa fortune , des détails do- 
jïiestiques , et d'une grossière oisi- 
veté , amusée par une partie de jeu* 
Toutes les places qui tiennent à la 
judicature , à la finance , au com- 
merce , ferment la porte aux beaux-* 
arts. C'est la honte de l'esprit hu- 
main, que le goût, pour l'ordinaire, 
ne s'introduise que chez l'oisiveté 
opulente. J'ai connu un commis des 
li^ureaux de Versailles , né ^vec beau* 
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coup d'esprit , qui disoît , Je suis 
bien malheureux ; je n ai pas le tema 
d avoir du goub. 

Dans une ville telle que Paris , 
peuplée de plus de six cent mille 
personnes , je ne crois pas qu'il y 
en ait trois mille qui aient le goûb 
des beaux-arts. Qu on représente un 
chef-d'œuvre dramatique , cequi 
est si rare et qui doit l'être , on dit , 
tout Paris est enchanté ; mais on en 
imprime trois mille exemplaires tout 
au plus. 

Parcourez aujourd'hui l'Asie , 
l'Afrique , la moitié du Nord ; où 
verrez- vous legoàù de l'éloquence, 
de la poésie , de la peinture , de la 
rnuiiîque ? presque tout l'univers est 
barbare. 

Le goût est donc comme la phi- 
losophie ; il appartient à un très- 
petit*nombre d'ames privilégiées. 

Le grand bonheur de la France 
fut d'avoir dans Louis XIV un roi 
qui étoit né avec du goul:. 

Pauci tjuos cecfuus amavU 
Jupiter , aut ardens evexit ad œthera virtus f 
Dis genid potuere. 

C'est en vain qu'Ovide a dit que 
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Dieu nous créa pour regarder le 
ciel , erectos ad sidéra tollçre lyul-' 
tus; les hommes sont presque tous 
courbés vers la terre. 
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GOUT. 

Essai sur le goût dans les choses de 
la nature eu de l'arc ; par Mon^ 
tesquieu^ 

Dans notre manière d'être ac- 
tuelle , notre ame goûte trois sorte9 
de plaisirs : il y en a qu eUe tire du 
fond de son existence même ; d'au- 
tres qui résultent de son union avec 
le corps ; d'autres £nfin qui sont 
fondés sur les plis et les préjugés 
que de certaines institutions , de 
certains usages ^ de certaines habi- 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce sont ces différens plaisirs dcî 
notre ame qui forment les objets 
du goût , comme le beau , le bon , 
Tagréable , le naïf , le délicat , le 
tendre ^ le gracieux , le je ne sais 
quoi, le noble, le grand, le sublime, 
le majestueux , etc. Par exemple , 
lorsque nous trouvons du plaisir à 
voir une chose avec une utilité pour 
nous , nous disons qu'elle est bonne; 
lorsque nous trouvons du plaisir à 
la voir , sans que nous y démêlions 
une utilité présente , nous l'appe- 
lons helle.^ 
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Xes anciens n'avoient pas bien dé- 
knélé ceci;. ils regardoient comme 
des qualités positives toutes les qua- 
lités relatives de notre ame : ce qui 
fait que les dialogues où Platon rait 
raisonner Socrate, ces dialogues si 
admirés des anciens, sont aujour- 
d'hui insoutenables , p^rce qu'ils 
$ont fondés sur une philosophie 
fausse ; car tous ces raisonnemens 
tirés sur le bon , le beau , le par- 
tait, le sage, le fou, le dur, le 
mou , le sec ,' Thumide , traités 
comme des choses positives , ne 
signifient plus rien. 

Les sources du beau , du bon , de 
^agréable , etc^ , sont donc dans 
nous - mêmes ; et en chercher les 
raisons , c'est chercher les causes 
des plaisirs de notre ame. 

Examinons donc notre ame , étu- 
dions-la dans ses actions et dans ses 
passions , cherchons-la dans ses plai- 
sirs ; c'est là qu'elle se manifeste 
davantage. La poésie , la peinture , 
la sculpture , l'architecture , U mu- 
sique, la danse, le^s différentes sortes 
de jeux , enfin les ouvrageis de la 
pâture et de lart, peuvent lui donnée. 
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3u plaisir,: voyons pourquoi , com* 
ment et quand ils lui en donnent; 
rendons raison de nos sentimens ; 
cela pourra contribuer à nous for-» 
mer le goût, qui n'est autre choser 

2ue l'avantage de découvrir avec 
nesse et avec promptitude la me^ 
sure du plaisir que chaque chose 
doit donner aux hommes. 

Des plaisirs de notre ame, L'ame, 
indépendamment des plaisirs qui lui 
viennent àes sens , en a qu'elle au- 
roit indépendamment d'eux , et qui 
lui sont propres : tels sont ceux que 
lui donnent la curiosité , les idées 
de sa grandeur , de ses perfections , 
l'idée .de son existence Opposée, au 
sentiment de son néant, le plaisir 
d'embrasser tout d'une idée géné^ 
raie , celui de voir un grand nombre 
de choses , etc. , celui de comparer, 
de joindre et de séparer les idées. 
Ces plaisirs sont dans la nature de 
l'arae indépendamment des sens , 
parce qu'ils appartiennent à tout 
être qui pense; et il est fort indif- 
férent d'examiner ici si notre ame 
a ces plaisirs comme substance unie 
arec le corps , on comme séparé^ 
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du corps , parce qu elle les a tou- 
jours , et qu'ils sont les objets du 
goûù : ainsi , nous ne distinguerons 

Kint ici les plaisirs qui vieunent à 
me , de sa nature , d'avec ceux 
qui lui viennent de son union avec 
le corps ; nous appellerons tout cela 
plaisirs naturels , que nous distin- 
guerons des plaisirs acquis quelame 
se fait par de certaines liaisons avec 
les plaisirs naturels \ et de la mêmQ 
manière , et par la même raison ^ 
nous distinguerons le goût naturel 
et le goût acquis. 

Il est bon de connottre la source 
des plaisirs dont le goût est la me- 
sure : la connoissance des plaisirs 
naturels et acquis pourra nous ser- 
vir à rectifier notre â'ou^ naturel et 
notre ^ou^^^ acquis. Il faut partir de 
Tétat où est notre être, et connottre 
quels sont ses plaisirs , pour parvenir 
à les mesurer et même quelquefois 
à les sentir. 

Si notre ame n^avoit point étéume 
au corps , elle auroit connu ; mais 
il y a apparence qu'elle auroit aimé 
ce qu'eue auroit connu : à piègent 

noua 
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nous n'aimons presque que ce queî 
nous ne connoissons pas. 

Notre manière d'être est entiè- 
rement arbitraire : nous pouvions 
avoir été faits comme nous sommes , 
ou autrement ; mais si nous avions 
été faits autrement, nous aurions, 
senti autrement ; un organe de plus 
ou de moins dans notre machine 
auroit fait une autre éloquence , une 
autre poésie ; une contexture diffé- 
rente des mêmes organes àuroit fait 
encore une autre poésie. Par exem- 
ple, si la constitution de nos or- 
ganes nous avoit rendus capables 
d'une plus longue attention , toutes 
les règles qui proportionnent la dis- 
position du sujet à la mesure de 
notre attention , ne seroieiit plus ; 
si nous avions été rendus capables 
•de plus de pénétration, toutes les 
règles qui sont fondées sur la mesure 
de notre pénétration , tomberoient 
de même ; enfin toutes les lois éta- 
blies sur ce que iiotre machine est 
d'une certaine façon ,' seroient diffé- 
rentes si notre machine n étoit pas 
de cette façon. 

Si notre vue avoit été plus foible 
TomelZ. Q 
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et plus confuse , il auroit fallu moins, 
de moulures, et plus d'uniformité 
dans les membres de rarchitecture ; 
si notre vue avoit été plus distincte 
et notre ame capable d'embrasser 
plus de choses à-la-fois , il auroit 
iallu dans l'architecture plus d'orne- 
mens. Si nos oreilles avoient été 
Faites comme celles de certains ani- 
maux , il auroit fallu réformer bien, 
de nos instrumens de musique. Je 
sais bien que les rapports que les 
choses ont entre elles auroient sub- 
sisté : mais le rapport qu'elles ont 
avec nous ayant changé » les choses 
qui, dans l'état présent, font un. 
certain effet sur nous , ne le feroient 
plus ; et comme la^ perfection des 
arts est de nous piéseuter les choses 
telles qu'elles nous fassent le plus 
de plaisir qu'il est possible , il fau- 
droi t qu'il y eût du changement dans- 
les arts « puisqu'il y en auroit dans, 
la manière la plus, propre à ndÛ3s 
donner du plaisiç. 

On croit d'abord q^u il sufliroil; de 
connoltre les diverses sources de nos - 
plaisirs pour avoir le ^o44; etqjie^. 
iquaQd on a lu ce que la .philosophie 
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nous dit là-dessu# , on ^ du goûù , 
et que Ton peut hardiment juger 
des ouvrages. Mais le g^ow/^ naturel 
n'est pas une cdnnoissance de théo- 
rie ; c'est Tapplication prompte et 
exquise des règles mêmes que Ton 
ne connoît pas. 11 n est pas néces-» 
saire de savoir que le plaisir que 
nous donne une certaine chose que 
nous trouvons belle , vient de la . 
surprise; il suffit qu'elle nous sur- 
prenne, et qu'elle nous surprenne 
autant qu'elle le doit , ni plus ni 
moinsw 

. Ainsi , ce que nous pouvons dire 
ici et tous les préceptes que nous 
pourrions donner pour former le 
' goût , ne peuvent regarder que le 
goût acquis, c'est-à-dire, ne peu- 
vent regarder directement que ce 
goût acquis , quoiqu'ils regardent en- 
core indirectement le g^ow^ naturel :> 
car le goûù acquis affecte , change , 
augmente et diminue le g^o//^^^ natu- 
rel ; comme le g^o^i^ naturel affecte v 
change , augmente et diminue le g^oiî^ 
acquis. 

La définition la pliis générale di* 
goût^ sans considérer s'il est bon 
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eu mauvais, juste ou non , est ce 
qui nous attache à une chose par 
le sentiment; ce qui n'empêche pas 
qu'il ne puisse s'appliquer aux choses 
intellectuelles , dont la connoissance 
fait tant de plaisir à Famé, qu'elle 
étoit la seule félicité que de certains 
philosophes pussent comprendre. 
L'ame connolt par ses idées et par 
sessentimens; elle reçoit des plaisirs 
par ses idées et par ses séntimens : 
car, quoique nous* opposions l'idée 
au sentiment , cependant lorsqu'elle 
voit une chose , elle la sent ; çt il 
n'y a point de choses si intellectuelles, 
quelle ne voie ou ne croie voir, et 
par conséquent qu elle ne sente. 

De l'esprit en général. L'esprit. 
est le genre qui a sous lui plusieurs 
espèces ; le génie , le bon sens , le 
discernement , la justesse , le talent 
et le goût. 

L'esprit consiste à avoir les organes 
bien constitués, relativement aux 
choses où il s'applique : si la chose- 
est extrêmement particulière, il se 
Xioravae talent; s'il a plus de rapport 
à uni certain plaisir délicat des gens 
du monde , il se nomme goût ; si 
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la chose particulière est unique che2 
un peuple, le talent se nomme esprit^ 
comme Tai t de la guerre et Tagri- 
Gulture chez les Romains j la chasse 
chez les Sauvages ,. etc. 

De la curiosité. Notre ame est 
faite pour penser, c'est à-dire pour 
apercevoir ; or, un tel être doit 
avoir de la curiosité : car , comme 
toutes les choses soht dans une chaîne 
où chaque idée en précède une et 
çnsuite une autre , on nepeut aimer 
et voir une chose sans désirer d'en 
Voir une autre; et si nous n'avions 
pas ce désir pour celle - ci , nous 
n*aurions eu aucun plaisir à celle-là. 
Ainsi, quand on "nous montre une 
partie d'un tableau , nous souhaitons 
de voir la partie que l'on nous cache , 
à proportion du plaisir que nous a 
fait celle que nous avons, vue. 

C'est donc le plaisir que nous 
donne un objet , qui nous porte vers 
un autre ; c'est pour cela que Tame 
cherche toujours des choses 'nou- 
velles, et ne se repose jamais. 
, Ainsi , on sera toujours sûr de 
plaire à l'ame , lorsqu'on lui fera 

Q 5 
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voit* beaucoup de choses, ou plus" 
qu'elle n'avoit espéré d'en voir. 

Par-là on peut expliquer la raison 
pourquoi nous avons du plaisir l^rs-- 
que nous voyons un jardin bien ré- 
gulier .^ et que nous en avons encore 
lorsque nous voyons un lieu brut 
et champêtre; c'est la inénte cause 
qui produit ces effets. 

Comme nous aimons à voir un 
grand nombre d'objets , nous vou- 
drions étendre notre vue, être en 
plusieurs lieux, parcourir plus d'es- 
pace ; enfin . notre ame fuit les 
jornes , et elle voudroit , pour ainsi 
dire , étendre la sphère de sa pré- 
sence : ainsi , c'est un grand plaisir 
pour elle de porter sa vue au loin. 
Mais comment le faire ? Dans les 
villes , notre vue est bornée par des 
maisons ; dans les campagnes, elle 
l'est par mille obstacles; à peine 
pouvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L'art vient à notre secours, 
et nous découvre la nature qui se 
cache elle-même ; nous aimons Fart 
et nous Taimons mieux que la nature , 
c'est à-dire, la nature dérobée à nos 
yeux j mais quand nous trouvons 
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'de, belles situations , quand notre 
vue en liberté peut voir au loin des 
prés , des ruisseaux , des collines ; 
à ces dispositions , qui sont , pour 
ainsi dire, créées exprès, elle est 
bien autrement enchantée que lors- 
qu elle voit les jardins de le Nôtre ^ 
parce que la nature ne se copie pas , 
au lieu que Fart se ressemble tou- 
jours. C'est pour cela que , dans la 
peinture, nous aimons mieux un 
pay$age que le plan dû plus beau 
jardin du monde; c'est que la pein- 
ture ne prend la nature que là où 
elle est oelle , là où la vue se peut 
porter au loin et dans toute. son 
étendue ^ là où elle est variée , là 
où elle peut être vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une 
grande pensée, c'est lorsque l*on 
dit une chose qui en fait voir ua 
grand nombre d'autres^ et qu'on nous 
fait découvrir tout d'un coup ce que 
nous ne pouvions espérer qu'après 
une grande lecture. 

Florus nous représente en peu de 
paroles toutes les fautes d' Annîbal : 
« Lorsqu'il pouyoit , dit-il , se servir 
>î de la victoire , il aima mieux eit 

Q4 



y Google 



( 568 ) • . 

« jouir;» quum Victoria posset XI ti j 

frui maluït. 

Il nous donne une idée de toute 
la guerre de Macédoine, quand il 
dit : ce Ce fut vaincre que d yentrer ; » 
introîsse ^Victoria fuît* 

Il nous donne tout le spectacle 
de la vie de Scipion , quand il dit 
(ie sa jeunesse : « C'est le Scipion 
« qui croit pour la destruction de 
» l'Afrique; » Hic erit Scipio qurirt 
exitiumA/ncœ crescit.Yous croyez 
voir un enfa/it qui croît et s'élève 
comme un géant. 

Enfin , il nous fait voir le grand 
caractère d' Annibal , la situation de 

. Turtivers , et toute la grandeur du 
peuple romain, lorsqu'il dit : aAnni- 
» bal fugitif cherchoit au \ peuple 
» romain un ennemi par tout l'uni- 
» vers;» giii , profngus ex Africâ , 
hos terril populo romano loto orbe 
quœrebat. 

Des plaisirs de l'ordre. Il ne suffît 
pas de montrer à Tame beaucoup 
de choses , il faut les lui montrer 
avec ordre ; car , pour lors , nous 
nous ressouvenons de ce que nous 
avons vu , et nous commençons 
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à imaginer ce que nous verrons ; 
notre ame se félicite de sou éteçidue 
et de sa pénétration : mais dans un 
ouvrage où il n'y *^ point d*ordre, 
Tame^sent à chaque instant troubler 
celui qu elle y veut mettre. 'La suite 
que Fauteur s'est faite et celle que 

' ivous nous faisons, se confondent ; 
Tame ne retient rien, ne prévoit 
rien ; elle est humiliée par la confu- 
sion de ses idées , par l'inanité qui 
lui reste ; elle est vraiment fatiguée 

. et ne peut^ow^araucun plaisir : c'est 
pour cela que , quand le dessein n'est 
pas d'exprimer ou de montrer la 
confusion, on met toujours de l'or- 
dre dans la confusion même. Ainsi , 
les peintres gix)upent leurs figures; 
ainsi , ceux qui peignent les batailles, 
mettent-ils sur le devant de leurs 
tableaux les choses que l'œil doit 
distinguer, et la contusion dans le 
fond eç le lointain, 

Des plaisirs de la i)a n'été. Mais s'il 
faut de l'ordre dans les choses , il 
faut aussi de la variété ; sans c!ela 
Faine languit ; car les choses sem- 
blables lui paroissent les mêmes; 
et si une partie d'un tableau qu on 

Q5 
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nous découvre, ressembloît à une 
autre que nous aurions vue, cet 
objet seroit nouveau sans le paroi tre 
et ne feroit aucun plaisir ; et comme 
les beautés des ouvrages de Fart , 
semblables à celles de la nature , 
ne consistent que dans les plaisirs 
qu'elles nous font, il faut les rendre 
propres, le plus que Ton peut , à 
varier ces plaisirs ; il faut faire voir 
à Tame des choses qu'elle n a pas 
vues ; il faut que le sentiment qu on 
lui donne soit différent de celui 
qu'elle vient d'avoir. 

C'est ainsi que les histoires nous 

{)laisent par la variété des récits ; 
es romans , par la variété des pro- 
diges; les pièces de théâtre, parla 
variété des passions ; et que ceux 
igui saveiit instruire, modifient , le 
plus qu'ils peuvent , le ton uniforme 
de Tinstruction. 

. Une longue uniformité rend tout 
insupportable; le même ordre des 
périoaeç , longrtems continué , acca- 
ble dans une harangue ; les mêmes 
nombres et les mêmes chutes met- 
tent de Fennui dans un long poème. 
S'il est vrai que Ton ait lait cette 
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fameuse allée de Moscou à Péters- 
bourg, le voyageurdoit'périr d'ennui, 
renfermé entre les deux rangs de 
cette allée; et celui qui^aura voyagé 
long-tems dans les Alpes , en des- 
cendra dégoûté des situations les 
plus heureuses et des points de vue 
les plus charmans. 

L'ame aime la variété ; mais elle 
neTaime, avons-nous dit , que parce 
qu'elle est feite pour connoître et 
pour voîr : il faut donc qu'elle puisse 
voir , et que la variété le lui per* 
mette ; c'est-à-dire , il faut qu une! 
chose soit asseï simple pour être 
aperçue , et assez variée pour être 
aperçue avec plaisir. 

Il y a des choses qui paroissenÉ 
variées , et ne le sont point ; d'autrea 
qui paroissent uniformes , et sont 
très-variées. 

L'architecture gothique paroît 
très-variée ; mais la confusion des 
ornerafens fatigue parleur petitesse ; 
ce qui fait qu'il n'y en a aucun que 
nous puissions distinguer d'un autre , 
et leur nombre fait qu'il n'y en a 
aucun sur lequel Foeil puisse s'ar- 
rêter : de manière qu'elle dépliait paiJ 

Q6 
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les endroits même qu'on a cholâis 
pour la renlre agréable- 
Un bâtiment d'ordre gothique est 
une espèce d'énigme pour Toeil qui 
le voit , et Tame est embarrassée , 
comme quand on lui présente un 
poème obscur. 

L'ardhitecture grecq:.ie au con- 
traire paroit uniforme : inais comme 
elle a les divisions qu'il faut, et au- 
tant qu il en faut pour que Vame 
▼oie précisément ce quelle peut 
Toir^sans se fatiguer, mais quelle 
en voie assez pour sV)ccuper , elle 
a cette variété qui fait regarder avec 
plaisir. 

II faut que les grandes choses 
aient de grandes parties : les grands 
hommes ont de grands bras , les 
graut^s arbres de grandes branches, 
et les grandes montagnes sont com- 
posées d'autres montagnes qui sont 
au-dessus et au-dessous ; c'est la na-, 
ture des choses qui fait cela.- 

L*ar. hitecture grecque , qui a peu 
de vlivisions et de grandes divisions , 
imite les grandes choses ; Tame sent 
une certaine majesté qui y règne 
par*tout. 
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■ C'est aiiksi que la peinture divise 
en groupes de trois ou quatre fi- 
gures , celles qu elle représenté dans 
un tableau : elle imite la nature ; 
une nombreuse troupe se divise tou- 
jours en pelotons; et cest encore 
ainsi quela peinture divise en grandes 
masses ses clairs et ses obscurs. 

Des plaisirs de la symétrie. J'ai 
dit que Tame aime là variété; ce- 
pendant dans la plupart des choses 
elle aime à voir une espèce de sy- 
métrie : il semble que cela renferme 
quelque contradiction ; voici com- 
ment j'explique cela. 

Une des principales causes des*, 
plaisirs de notre ame lorsqu'elle voit 
des objets , c'est l'a facilité qu elle a. 
à les apercevoir; et la raison qui fait- 
que la symétfi^ plaît à lanie , c'est 
qii'elle lui épargne de la peine , 
qu'elle la soulage , et qu'elle coupe ,. 
pour ainsi dire , l'ouvrage par k; 
moitié. 

De là suit une règle générale: 

par- tout où la symétrie est utile à, 

l'ame et peut aider ses fonctions , 

elle lui est agréable ; mais par- tout. 

, où. elle est îniuile, elle, est fadie , 
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parce qu elle ôte la variété. Or les 
choses que nous voyons successive- 
ment , doivent avoir de la variété $ 
car notre ame n^a aucune difficulté 
à les voir : celles au contraire que 
nous apercevons d^un coup d'ô^ , 
doivent avoir de la symétrie. Ainsi , 
comme nous apercevons d'un coup 
d*œil la façade d'un hâtinient , un 
parterre , un temple ^ on y met de 
la symétrie, qui plait à l'ame parla 
facilité qu'elle lui donne d'embrasser 
d'abord tout l'objet. 

Comme il faut que l'objet que 
Ton doit voir d'un coup d'œîl soit 
simple , il faut qu'il soit unique et 
que les parties se rapportent toutes 
à l'objet principal : c'est pour cela 
encore qu'on aime la symétrie ; elle 
£ut un tout ensemble. 

Il est dans la' nature qu'un tout 
soit achevé ; et Famé qui voit ce 
tout , veut qu'il n'y ait point de partie 
imparfaite. C'est encore pour cela^ 
qu on aime la symétrie : il iant une 
espèce de pondération ou de balan- 
cement ; et un bâtiment avec une^ 
aile ou une aile plus courte qu'une 
auue , est aussi peu fini qu'un corps 
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avec un bras ou avec un bras trop 
court. 

Des contrastes, L'ame aime la 
symétrie, mais elle aime aussi les 
contrastes ; ceci demande bien des' 
explications. Par exemple : 

Si la nature demande des peintres 
et des sculpteurs , qu'ils mettent de 
la symétrie dans les parties de leurs 
figures , elle veut au contraire qu'ils 
mettent des contrastes dans les atti- 
tudes. Un pied rangé comme un 
autre , un membre qui va comme un 
autre , sont insupportables ; la raison 
en est que cette symétrie fait que 
les attitudes sont presque toujours 
les mêmes , comme on le voit dans 
les figures gothiques qui «e ressem- 
blent toutes par-là : ainsi , il n'y a 
plus de variété dans les productions 
de Tart. De plus , la nature ne nous 
a pas situés ainsi ; et comme elle 
nous a donné du mouvement, elle 
ne nous a pas ajustés dans nos ac- 
tions et nos manières comme des 
pagodes ; et si les hommes gênés et 
ainsi contraints sont insupportables , 
que sera-ce des productions de l'art? 

Il faut donc mettre des contraste^ 
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dans les attitudes, sur- tout dans les 
ourraSes de sculpture , qui , natu- 
rellement froide , ne peut mettre de 
feu que par la force du contraste et 
de la situation. 

Mais, commenous avons dit que 
la Yariëié que Ton a cherché à mettre 
dans le g,othique lui a donné de Tuni-. 
formilé , il est souvent arrivé que 
la variété que Ton a cherché à met- 
tre par le moyeu des contrastes , 
est devenue une symétrie et une 
vicieuse uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement 
dans de certains ouvrages de sculp- 
ture et de peinture , mais aussi dans 
le style de quelques écrivains , qui , 
dans chiqjie phrase , mettent tou- 
jcurs le coînmencement en con- 
traste avec la fin par des antithèses 
continutlles , ttte que S. Augustin 
et autres auteurs de la basse latinité , 
et quelques-uns de nos modernes , 
comme S. Evremont : le tour de 
phrase toujours le même et toujours 
uniroruK- dé; lak extrêmement ; ce 
conri..:>le p'^rpétuel devient symé- 
trie, et «être opposition toujours 
reclie:cliée devient uniformité. 



y Google 



(577 )■ ■ 
L*esprit y trou ve si peu de variété , 
que* lorsque vous avez vu une partie 
delà phraaé, vous devinez toujouis 
l'autre ; vous voyez des mots oppo- 
sés , mai3 opposés de la même ma- 
nière ; vous voyez un tour dans 
la phrase , niais c'est toujours le 
même. 

Bien des peintres sont tombés 
dans le défaut de mettre des con- 
trastes par-tout et sans ménagement, 
de sorte que , lorsqu'on voit une 
figure , on devine d'abord la dispo- 
sition de celle d'à côté; cette con- 
tinuelle diversité devient i|uelque 
chose de semblable : d'ailleurs la 
nature , qui jette les choses dans le 
désordre , ne montre pas l'affecta- 
tion d'un contraste continuel , sans 
compter qu'elle ne met pas tous les 
corps en mouvement et dans un 
mouvement forcé* Elle est plus va- 
riée que cela ; elle met les uns en 
repos , et elle donne aux autres dif- 
férentes sortes de mouvemens. 

Si la- partie de l'ame qui confioît 
aime la variété , celle qui sent ne 
la cherche pas moins : car l'ame ne 
pçut pas soutenir long- tems les 
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mêmes situations , parce qu'elle est 
liée à un corps qui ne peut les 
souffrir : pour que notre ame soit 
excitée, il faut que les esprits coulent 
dans les nerfs. Or il y a là deux 
choses , une lassitude dans les nerfs, 
une cessation de la part des esprits 
qui ne coulent plus , ou qui 3e dis- 
sipent des lieux où ils X)nt coxilé* 

Ainsi , tout nous fatigue à la Ion* 
gue , et sur-tout les grands plaisirs : 
on les quitte toujours avec la ménie 
satisfaction qu'on les a prÎB; caries 
fibres qui en ont été les organes 
ont besoin de repos ; il faut en t^m- 
' ployer d'autres plus propres à nous 
servir , et distribuer , pour ainsi dire , 
le travail. 

Notre ame est lasse de sentir; 
mais ne pas /entir , c'est tomber 
dansunanéantissememquiraccable* 
On remédie à tout en variant ses 
modifications ; elle sent , et elle ne 
Se lasse pas. 

Des plaisirs de la surprise. Cette 
disposition de Tame qui la porte 
toujours vers différens objets , fait 
qu'elle goûte tous les plaisirs qui 
viennent de la surprise : sentiment 
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qui plaît à Tame par le spectacle et 
par la promptitude de l'action ; car 
eïleaperçoitousentunecliosequ'elle 
n'attend pas , ou d'une manière 
qu'elle n'attendoit pas. 

Une chose peut nous «iirprendre 
comme merveilleuse , mais aussi 
Iconime nouvelle , et encore comme 
inattendue ; et dans ce dernier cas , le 
sentiment principal se lie à un senti- 
ment accessoire , fondé sur ce que la 
chose est nouvelle ou inattendue. 

C'esf^parJà que les jeux de hasard 
nous piquent; ils nous font voir une 
suite continuelle d^événemens non 
attendus : c'est par-là que les jeux 
de société nous plaisent ; ils sont 
encore une suite d'événemens im- 
prévus qui ont pour cause l'adresse 
jointe au hasard. ^ 

C'est encore par-là que les pièces 
de thédtre nous plaisent; elles se 
développent par degrés , cachent 
les événemens jusqu'à ce qu'ils ar- 
rivent , nous préparent toujours de 
nouveaux sujets de surprise, et"sou- 
vent nous piquent en nous les mon- 
trant tels que nous aurions dû les 
pévoir. 
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Enfin, les ouvrages d'esprit ne sùtit 
ordinairemem lus que parce qu'ils 
nous ménagent des surprises agréa- 
bles , et suppléent à l'insipidité des 
conversations presque toujours lan- 
guissantes , et qui ne font point cet 
effet. 

K| La surprise peut être produite par 
la chose ou paj: la manière de lapor- 
cevoir : car nous voyons une. chose 
plus 'grande ou plus petite qu'elle 
n'est en effet , ou dlifiérente de ce 
qu'elle est; ou bien nous voyons là 
chose inérae , mais avec une idée 
acce^^e qui nous surprend. Telle 
est àsms une chose Tidée accessoire 
de la difj^ulté .de Tavoir faite , ou 
de la personne qui l'a faite , au du 
tems où elle a été faite , ou de la 
manière dont elle a été faite , ou 
de quelque autre circonstance qui 
s y joint. 

Suétone nous, décrit les crimes de 
Néron avec un sang froid qui nous 
surprend , en nous faisant presque 
croire qu il ne sent point f horreur 
de ce qu'il (écrit; il change de ton 
tout à coup , et dit : « L'univers ayant 
» souffert ce monstre pendant qua- 



y Google 



(38i ) 

>^ tçrze ans , enfin il rabanionna »: 
Taie monstrum per quatuordecim 
annos, perpessus terrarum orbis ^ 
tandem dçstibuit. Ceci produit dans 
l'esprit différentes sortes de sur- 
prises : nous sommes surpris du chan- 
gemeut de stjle de l'auteur, de la 
découverte de sa différente manière 
de penser , de sa façon de rendre 
en aussi peu de mots une des grandes 
révolutions quisoientarrivées; ainsi^ 
Tame trouve un très-grand nombre 
de sentimens différens qui con- 
courent à Tébranler et à lui com- 
poser un plaisir. 

De$ diverses causes qui peuvent 
produire un sentiment. Il faut bien 
remarquer qu'un' sentiment n'a pas 
ordinairement dans notre ame une 
cause unique; c'est , isi j'ose me ser- 
vir de ce terme , une certaine dose 
qui en produit la force et la variété. 
Uesprit consiste à savoir frapper 
plusieurs organes àJa-Jois ; et si Ton 
examine les divers écrivains y on 
verra peut-être que les meilleurs et 
ceux qui ont plu davantage , sont; 
ceux qui pnt excité dans J'ame plus 
de sensations en même tems. 
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Voyez , je vous prie , la multipli- 
cité des causes : nous aimons mieux 
voir un jardin bien arrangé , qu'une 
confusion d'arbres, i.^ parce que 
notre vue , qui seroit arrêtée, ne 
ï'est pas ; â.^ chaque allée est une, 
et forme une grande chose , au lieu 
que dans la confusion chaque arbre 
est une chose et une petite chose; 
5^^ nous voyons un arrangement que 
nous n'avons pas coutume de voir ; 
4.? nous savons bon gré de la peine 
que l'on a prise ; 5.*^ nous admirons 
le soin que Ton a de combattre sans 
cesse la nature , qui , par des pro* 
* ductions qu'on ne lui demande pas, 
cherche à tout confondre ; ce qui 
est si vrai , qu'un jardin négligé nous 
est Insupportable : quelquefois la 
difficulté de l'ouvrage nous plaît, 
quelquefois c'est la facilité; etcomme 
dans un jardin magnifique nous ad- 
mirons la grandeur et la dépense du 
.maître , nous voyons^ quelquefois 
avec plaisir qt^on a eu Fart de nous 
plaire avec peu dé dépense et de 
travail. 

Le jeu nous plaît , parce qu'il sa- 
tisfait notre avarice , c'est - à*- dire , 
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Tespërance d'avoir plus ; il flatte 
notre vanité par l'idée .de la préfé- 
rence que la fortune nous donne ^ 
et de l'attention que les autres ont 
sur notre bonheur ; il satisfait notre, 
curiosité , en nous donnant un spec- 
tacle ; enfin il nous donne les diffé- 
rens plaisirs de la surprise, 

La danse nous plaît par la légè- 
r-eté , par une certaine grâce , par la 
beauté et, la variété des attitudes , 
par sa liaison avec la musique , la 
personjae qui danse étant comme un 
instrument qui accompagne ; mais 
sur-tout elle plaît par une disposi- 
tion de notre cerveau , qui est telle 
qu elle ramène en secret l'idée de» 
tous les moaivemens à de certains 
mouvemens j la plupart des attitudes 
à, de certaines attitudes. 

De la sensibilité. Presque tou- 
jours les choses nous plaisent et 
déplaisent à diffétens égards : par 
exemple. y les ^virtuosi d'Italie nous 
doivent .Baire peu déplaisir, i. *^ parce ^ 
qu'il n'est pas étonnant qu'accom*- 
modes comme ils sont ils chantent, 
bien;, ils sont comme un instru- 
ment dont l'ouvrier a retranché 
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du bois pour lui faire produire 
des sors; 2.^- parce que les passiçns 
ou ils jouent sont trop suspectes de 
fausseté; 3.*^ parce qu ils ne sont ni 
du sexe que nous aimons , ni de celui 

3ue nous estimons : d'un autre côté 
s peuvent nous plaire, parce qu'ils 
conservent très-long-tems un air de* 
jeunesse , et de plus parce qu'ils ont 
Une voix flexible et qui leur «st par- 
ticulière; ainsi, chaque chose nous 
donne un sentiment qui est composé 
de beaucoup d'autres , lesquels s'af- 
foiblissent et se choquent quelque- 
fois. 

Souvent notre ame se compose 
elle - même des raisons de plaisir , 
et elle y réussit sur - tout par les 
liaisons - qu'elle met aux choses : 
ainsi une chose qui nous a plu , 
nous plait encore par la seule rai- 
son qu'elle, nous a plu ; parce que 
nous joignons l'ancienne idée à la 
nouvelle : ainsi , une actrice qui 
nous a phi sur le théâtre, nous pialt 
encore dans la chambre ; sa voix ^ 
sa déclamation , le souvenir de l'a- 
voir vu admirer , que dis-je , l'idée 
de la princesse jointe à Ja sienne, 

tout 
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tout cela Eût une espèce de mëlanga 
qui forme et produit un plaisir. 

Nous sommejS tout pleins d'idées - 
accessoires. Une femme qui aura 
une grande réputation et un léger 
défaut , pourra le mettre en crédit et 
le faire regarder comme une grâce. 
La plupart des femmes que nous ai- 
mons n*ont pour elles que la préven* 
(ion sur leur naissance ou leurs 
biens , les honneurs ou Testime de. 
certaines gens. 

. De la délicatesse. Les gens déli- 
cats sont ceux qui à chaque idée on 
à chaque goût joignent beaucoup 
d'idées ou beaùccup de goûts acces- 
soires. Les gens grossiers n^ont 
qu'une sensation ; leur arae ne sait 
composer ni décomposer ; ils ne joi- 
gnent ni notent rien â ce que la na- 
ture donne r au lieu que les gens dé- 
licats dans l'amour se composent la 
plupart des plaisirs de l'amour. Po- 
lixéneet Apicius portoient à la table 
bien des sensations inconnues à nous, 
autres mangeurs vulgaires ; et ceuiç 
oui jugent arec goût des ouvrages 
(d'esprit 9 ont et se $ont fait une 'm&% 
S'orne II, R 



y Google 



(586). 

tïité de sensations qae les aatreS' 
hommes n*ont pas. 

bu je ne saisquoi. Il y a quelque- 
fois 9 dans les personnes ou dans les 
choses , un cnarme invisible , une 
grâce naturelle , qu'on n'a pu <iéfinir 
et qu on a été obligé d'suppeler le/c 
ne sais quoi. Il me semble que c'est 
nn effet principalement fondé sur la 
surprise. Nous sommés touchés de 
ce qu'iine personne nous plait'plus 
qu elle nous a paru d'abord devoir 
nous plaii;e ; et nous sommes agréa- 
blement surpris de ce qu elle a su 
▼aincre des défauts que nos yeux 
nous montrent , et que le cœur ne 
croit pas : voilà pourquoi les femmes 
laides ont très-souvent des grâces , 
et qu'il est rare oue les belles en 
aient ; car une belle personne fait 
ordinairement le contraire de ce que 
nous avions attendu ; elle parvient à 
nous paroitre moins aimaUe : après 
tious avoir surpris en bien , elle nous 
Surprend en mai ; mais l'impression 
du bien est ancienne, celle du mal 
nouvelle : aussi les belles personnes 
font-elle^ rarement lés grandes? pas-- 
fiions i presque toujours réservées 
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A tjelles qui ont d'es.gràces , c'est*à*. 
dire , des agrémens que nous n aN 
tendions point et que nous n'avions 
pas sujet d'attendre. Le^ grandes 
parures ont rarement de la grdce y et 
souvent l'habillement des bergères 
-^ a. Nous admirons la majesté des 
draperies de Païul Véronèse; mab 
nous sommes touchas de la: simpli* 
cité de Raphaël , et de la pureté du 
Corrége. Paul Véronèse promet 
beaucoup, et paie ce qu'il promet; 
Raphaël et le Corrége promettent 
peu et paient beaucoup., et cela 
nous plaît davantage. 
! Les grâces se trouvent plus ordi- 
nairement dans l'esprit que dans le 
visage ; car un beau visage parolt 
d'abord et ne cache presque rien :. 
mais l'esprit ne se montre que peu 
à peu , que quand il veut , et au- 
tant qu'il veut ; il peut se cacher 
pour paroltre , et donner cette es- 
pèce ae surprise qui fait les grâces.. 
Les grâces^se trouvent moins dans 
les traits du visage que dans les ma- 
nières ; car les manières naissent 4 
chaque instant , et peuvent à tous 

. Ra . 
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les mômens créer des surprises : en 
un mot , une femme ne peut guères 
être belle que d'une façon , maïs elle 
est jolie de cent mille. , 

La loi des deux $e^es a établi 
parmi les nations policées et sauva- 
ges , que les hommes demanderoient, 
et que les femmes ne feroient qu'ac- 
corder : de là il arrive que les grâces 
sont plus particulièrement attachées 
aux femmes. Comme ellçs ont tout 
à détendre , elles ont tout à cacher ; 
- la moindre parole , le moindre geste , 
tout ce qui, sans choquer le premier 
devoir , se montre en elles , tout ce 
qui se ihet en liberté , devient une 
grâce ; et telle est la sagesse de la 
nature , que ce qui ne seroit rien 
sans la loi de la pudeur , devient 
d'un prix infini depuis cette heu- 
reuse loi , qui fait le bonheur de 
l'univers. 

Comme la gène et laffectation né 
sauroient nous surprendre; les grâces 
ne se trouvent ni dans les manières 
gênées , ni dans les manières affec* 
tées , mais dans une certaine liberté 
ou facilité qui est entre les deux 
i^xtrémités ; et Tame est agréable^ 
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ment surprise de voir que Ton a 
évité les deux écueils,- 

Il sembleroit que les manières 
naturelles dévroient être les plus 
aisées : ce sont celles qui le sont 
le moins ; car Téducation qui nous 
gène nous fait toujours perdre du 
naturel ; or nous sommes charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une 
porure , que lorsqu'elle est dans cette 
négligence , ou même dans ce dé- 
sordre qui nous cache tous les soins 
que la propreté n'a pas exigés et 

3ue la seule vanité auroit fait pren- 
re ; et Ton n'a jamais de grâces 
dans l'esprit , que lorsque ce que 
l'on dit paroît trouvé , et non pas 
recherché. 

Lorsque vous dites des choses qui 
vous ont coûté , vous pouvez bien 
faire voir que vous avez de l'esprit , 
et non pas des grâces dans, l'esprit. 
Pour le faire voir, il faut que vous 
ne le voyiez pas vous-même , et que 
les autres , à qui d'ailleurs quelque 
chose de naïf et de simple en vous 
ne promettoit rien de cela , soient 
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âoncement surpris de s en aper^ 
cevoîr. 

Ainsî , les grâces ne s^acquîèrent 
point ; pour en avoir , il faut être 
naïf. Mais comment peut-on travail- 
ler à être naïf? 

Une des plus belles fictîcms d'Ho- 
mère , c'est celle de cette ceinture 
qui donnoit à Vénus Fart de plaireJ 
éieh n'est plus propre à faire sentir 
cette magie et ce pouvoir des grâ* 
ces , qui seniHent être donnés, à une 
personne par un pouvoir invisible , 
et qui sont distingués de la beauté 
même. Or cette ceinture ne pouvoit 
être donnée qu'à Vénus ; elle ne 
pouvoit convenir à la beauté ma- 
jestueuse de Junon , car la majesté 
çlemande.une certî^ine gravité /c'est- 
à-dire , une contrainte opposée à Fin- 
Éénuité des gi âces : elle ne pouvoit 
ien convenir à la beauté fière de 
Pallas , car la fierté est opposée à la 
douceur des grâces , et d'ailleurs 
peut souvent être soupçonnée d'af* 
fec ration. 

Progression de la surprise: Ce 
qui fait les grandes beautés , c'est 
lorsqu'une chos.e est telle que la 
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surpnseestd'abordmédiocre, quelle 
«se soutient ,. augmente , et nous mène 
ensuite à rarlmiràtion. Xea ouvragée 
;deJ\aphaël frappentpeu.au premier 
/coup d'œitj îLimite si bien la nature, 
tque Ton n'en est d'abord pas plua 
.étonné que ai Ton voyoît Tobjet mê- 
me , Jequel ne causeroit point de suc- 
prise : mais une expression extraor- 
-dinaire , un coloris plus fort , une 
nktitude cbizarre d'un peintre moins 
:bon^ .nous «aîsiit du prjemier cctup 
iidlœiljjpaxcequ^on nîapascoutume de 
-la. voir ailleurs. On peut comparer 
rRaphàël à Virgile ; et les peintres 
(de Venise , avec leurs attitudes for- 
cées ^ àLucain. Virgile , plus nattt-. 
'uel , frappe d-abord ^moins , pour 
afrapper ensuite plus : Lucain frappe 
-d'abord «plus , pour frapper ensuite 
-moins, 

. :L'exacte proportion de laifumeute 
église de Saint-Pierre , fait qu elle 
♦ne paroît pa>s d'abord aussi grande 
qn*elle Test ; car nous ne savons 
.d'abord joù nous prendre pour juger 
•de sa glrandeiifi Si elleétoit moins 
ilarge , nous serions frappés de sa 
Jojfigueùr ; ^i elle étoit moins loc^ae , 

R4 



y Google 



( V ) 

tious le serions de sa largeur : mais 
à mesure que Ton examine , l'œilla 
▼oit s'agrandir , l'étonnement aug- 
mente. On peut la comparer aux 
•Pyrénées , où TcEil , qui croyoit 
^'abord les mesurer ,; découvre des 
montagnes derrière les montagnes, 
et se perd toujours davantage. 

Il arrive souvent que notre ame 
sent du plaisir lorsqu'elle a un sen- 
timent qu elle ne peut pas démêler 
elle-même , et au'elle voit une chose 
absolumant difié rente de ce qu'elle 
sait être ; ce qui lui donne un sen- 
timent de surprise dont elle ne peut 
Sas sortir : en voici un exemple. Le 
ôme de Saint-Pierre est immense ; 
on sait que Michel- Ange , voyant le 
Panthéon , qui étoit le plus grand 
temple de Rome , dit qu'il eu vou- 
Ipit faire un pareil , mais qu'il vou- 
loit le mettre en l'air. Il Mt donc , 
sur ce modèle , le dôme de Saint- 
Pierre : mais il fit les piliers si mas- 
sifs j que ce dôme , qui est comme 
mie montagne que Ton a sur ]a~ tête , 
paroit lé^er à Toeil qui le considère. 
L ame reste donc incertaine entre 
^ce quelle voit et ce quelle saitj^ 
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et elle reste surprise de voir une 
masse en même tems si énorme et 
si légère. 

Des beautés qui résultent d'un 
certain embarras de Vame. Souvent 
la surprise vient à Tame de ce qu'elle 
ne peut pas concilier ce qu'elle voit 
avec ce qu'elle a vu. Il y a en Italie 
un grand lac , qu'on appelle le lac 
Majeur ; c'est une petite mer dont 
les bords ne montrent rien que de 
sauvage : à quinze milles dans le lac 
sont deux- lies d'un quart de mille 
de toiir , qu'on appelle les Borrq- 
mées , qui sont , à mon avis , le sé- 
jour du monde le plus enchanté. 
L'ame étonnée de ce contraste 
.romanesque , se rappelé avec plai- 
sir les merveilles des romans , où, 
api es avoir passé par des rochers 
et des pays arides , .on se trouve 
dans un lieu fait pour les fées. 

Tous les contrastes nous frap- 
pent , parce que les choses en op- 
position se relèvent toutes les deux : 
ainsi , lorsqu'un petit homme est 
auprès d'un grand , le petit fait pa- 
TOître l'autre ulns grand , et le grand 
lait paroltre lautre plus petit. 
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Ces aortes de surprises font le 
laisir que Ton trouve dans toutes 
es beautés d'opposition , -dans tou- 
tes les antithèses et figures pareilles. 
Quand Florus dit : « Sore et Algide ^ 
» qui le croiroit ? nous ont été far- 
i> midables ; Satrique et Cornicule 
» étoient des provinces : nous rou- 
» gissons des Boriliens et des Véra- 
» liens ; mais nous en avons triom- 
» phé : enfin Tibur notre faubourg , 
» Préneste , où sont 'nos maisons 
» de plaisance , étoient le sujet de» 
» vœux que nous allions faire au 
i> capitole « ; cet auteur , dis-je^ 
nous montre en même tems la gran- 
deur de Rome , et la petitesse de 
ses coramencemens , et Tétonnc-* 
ment porte sur ces deux choses. 

On peut remarquer ici combien 
est grande la différence des anti- 
thèses d'idées , d'avec les antithèses 
d'expression^ L'antithèse d'expres- 
sion n'est pas cachée , celle d'idées 
Test ; Tune a toujours le même habit, 
l'autre en changie comme on veut ; 
lune est variée j Tautre non. 

Le même Florus , en parlant des 
Samnites, dit que leurs villes farei^ 
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tellement détruites , qu'il est diffi- 
"cile de trouver à présent le sujet 
de vingt-quatre triomphes ; ut non 
^facile appàreat mater ta quatuor 
et "viginti triumphorum. Et par \%s 
mêmes paroles qui marquent la des- 
truction de ce peuple , il fait voir 
'la grandeur de son courage et de son 
opiniâtreté. 

Lorsque nous voulons nous em- 
•pécher de rire , notre rire redouble 
.à cause du contraste qui est entre 
la situation où nous sommes et celle 
où nous devrions être : de même, 
lorsque nous voyons dans un visage 
un grand défaut , comme , par exem- 
ple, im très-grand nez, nous rions 
à cause que nous * voyons que oe 
contraste avec les autres traits du 
visage ne doit pas être. Ainsi , les 
contrastes sont cause àes défauts , 
aussi bien que des beautés. Lorsque 
nous voyons qu'ils sont sans raisotî, 

3u ils relèvent ou éclairent un autre 
éfaut , ils sont les grands instru* 
*mens de la laideur , laquelle, lors- 
quelle nous frappe subitement , peut 
exciter une certaine joie dans notre 
mme çt nous faire rire. Si notre ame 
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la regarde comme un malheur dant 
la personne qui la possède ; elle peut 
exciter la pitié ; si elle la regarde 
arec l'idée de ce qui peut nous nuire, 
et avec une idée de copipaiaison 
avec ce qui a coutume de nous émou- 
voir et a exciter nos désirs , elle la 
regarde avec un sentiment d'aver* 
sîon. 

De même , dans nos pensées , 
lorsqu'elles contiennent une oppo- 
sition qui est contre le bon sens , 
lorsque cette opposition est com- 
mune et aisée à trouver , elles ne 
plaisent point et sont un défaut , 
parce quelles ne causent point de 
surprise ; et si au contraire elles sont 
trop recherchées , elles ne plaisent 
pas non plus. Il faut que,, dans un 
ouvrage , on les sente parce qu'elles 
y sont , et non pas parce qu'on a 
voulu les montrer ; car pour lôrs la 
surprise ne tombe que sur la sottise 
de 1 auteur. 

Une des choses qui nous plaisent le 

J>lus , c'est le naïf; mais c'est aussi 
è style le plus difficile à attraper r 
la raison en est qu'il est précisémenit 
entre le noble et le bas ; et il est si 



y Google 



. (397) 
pcès du bas , qu'il est très difficile 
'de le côtoyer toujours sacs y tomben 

Les musiciens ont reconnu que la 
musique qui se chante le plus facile- 
.ment , est la. plus difhcile à compo- 
ser; preuve certaine que nos plai- 
sirs et Fart qui nous les donne , sont 
entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si 
pompeux , et ceux de Kacine si na- 
turels , on ne. devineroit pas que 
•Corneille travailloit facilement , et 
• Racinçavec peine. 

Le bas est le sublime du peuple , 
qui aime à voir une chose faite pour 
lui et qui est àrsa portée,. 

Les idées qui se présentent aux 
gens qui sont bien élevés et qui ont 
un grand esprit, sont ou naïves , 
ou nobles, ou sublimes. 

Lorsqu'une chose nous est mon- 
trée avec des circonstances ou des 
accessoires qui Tagrandissent , cela 
nous paroit noble. Cela se sent sur- 
tout dans les comparaisons où Tes-' 
prit doit toujours gagner , et jamais 
perdre ; car elles doivent toujours 
ajouter quelque chose , faire voir la 
cMose plus grande, ou , s'il ne s agit 
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Sas de grandeur , phis fine et pltis 
éiicate : mais il faut bien se donner 
de garde de montrer à Famé un 
rapport dans le 'bas; car elle se le 
Beroit caché , si elle'ravoit décou- 
vert. V 

Comme il s'agit de montrer des 
choses fines , Famé aime mieux voir 
comparer une manière à une ma- 
nière , une action à une action , 
•qu'une chose à une chose , comme 
•un' héros à un lion , un^ femme à 
un astre , et un homme léger à un 
cerf. 

Michel -Ange est le maître pour 
donner de la noblesse à tous ses 
•sujets. Dans son fameux Baccbus , 
il ne fait point comme les peintres 
iàe y'iandres , qui nous montrent une 
figure tombante , et qui est pour 
tiinsi dire en Tair : cela seroit indi- 
gne de la majesté d'un dieu. Il le 
Î>eint ferme sur ses jambes ; mais il 
ai donne si bien la gaieté de Tivresse 
tet le plaisir à voir couler la liqueur 
qu'il verse dans sa coupe , qu'il n'y 
a rien de si admirable. 

Dans la Passion qui est dans la 
galerie de Florence , il a peint k 
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Vierge debout , qui regarde saiT$ 
douleur, sans pitié , sans regret , sans 
larmes; son fils crucifié. Il la sup- 
pose instruite de ce grand mystère , 
et par-là hxi fait soutenir avec gra»- 
deur le spectacle démette mort. 

Un y a poinjt d'ouvrage de Michel- 
Ange où u n ait mis quelque chose 
de noble. On trouve du grand dans 
ses ébauches même , comme dans 
ces vers que Virgile n a point finis. 

Jules-Romain , dans sa chambre 
des Géans à Mantoue, où il a repré- 
senté Jupiter qui les foudroie , fait 
voir tous les dieux effrayés : mais 
Junon est auprès de Jupiter , elle lui 
montre d'un air assuré un géant suc 
lequel il faut qu'il lance la foudre ; 
par-là il lui donne un air de gran- 
deur que n'ont pas les autres dieux» 
Plus ils sont prés de Jupiter , plus ils 
sont rassurés ; et cela est bien na*- 
turel , car dans une bataille la frayeur 
cesse auprès de celui qui a de l'avan- 
tage. 
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EL Ô G E 

DE D'ALEMBERT, 
Par MARMONTEL. 

Zf«ô à V Académie françoise , le 
'aS Août 1787. 



M 



ESSIEURS , 



Le prfx d'éloquence proposé pour 
réloge de M. d^Alembert, est- remis 
à Tannée prochaine. Les gens de 
lettres , jusqifà présent , nous ont 
paru, intiiniciés par la difficulté de 
traiter dignement ce xju'lls regar- 
dent comme la partie érninente de 
cet éloge ; et c'est sur quoi nous 
avons cru devoir les rabsuier. 
': Ce fut sans doute pour M. d'Aleni- 
bert un beau titre de glâre , que 
d'être mis au nombre des géomètres 
du premier ordre , dès Tilgtide vingt- 
six ans. Mais soiis ce i apport , il n'a 
pu être bien loué que par ses pareils : 
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toute Télo'quence d'un orateur en 
diroit moins que leur suffrage , et 
ils ont eu , pour rendre à sa mé- 
moire ce témoignage solennel , un 
£dèle et digne interprète. Il sufii- 
iroit donc à présent d'énoncer , com- 
ime une vérité connue , et avouée 
par Fenvie elle^nième , la supério- 
rité prématurée de M. d'Alembert 
dans les hautes sciences, 
f Mais lorsque après avoir élevé" ses 
xegards sur fhomme de génie dans 
-les mathématiques , T orateur lea 
ramener oit à T homme de lettres , 
et sur tout à l'homme moral , quel 
tableau rare et intéressant n'auroit- 
il pas à retracer ! ' 

La vie de M. d'Alembert a eu 
trois époques , et il n en est aucune 
qui n'ait laissé des souvenirs tou* 
chans. 

Est ce donc un sujet peu favora- 
ble à cette éloquence philosophi- 
que dont il nous a tant de fois lui* 
même donné l'exemple , est-ce u» 
sujet peu riche et peu fécond , que 
la destinée d'un jeune homme qui, 
jeté dans la foule dès sa naissance , 
sans autre asile que le sein d'une) 
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femme obscure et sensible , sanâ 
autre soutien que la force de son 
-ame et de soii génie , sait ennoblir 
«on.infortwne , se roit , sans aigtféur, 
•rebuté et délaissé par la nature , ne 
<laigne s'affliger ni se plaindre de son. 
malheur , trouve dans l'amour du 
travail et les délices de létude le 
dédommagement de toutes ses dis- 
grâces , et se dit à lui même : la dir 
^nité de Thontme est un caractère 
que l'opinion n'a pas droit d'effacer; 
•consolons-nous de ses injures , fai- 
sons-lui honte de ses mépris ; j'aurai 
ide >quoi m'en venger aises , si la 
.•nature , en me refusant ce qu'elle 
a de plus doux , m'a permis d'ao- 
Jipiéiîir. ce qu'elle a de plus rare ; des 
dumiéres et des v^rtii«. 
. - . Idelà , messie^urs , ce ^courage mo- 
deste avec lequel nous Favons va 
•lutter y danjs sa jeunesse ,>contreTad- 
•versité ^s0 placer , comme je l'ai 
dit , au rang des premiers hommes 
de l'Europe dans les mathématiques; 
travailler avec ses amis à élever aux 
sciences , aux lettrés , et aux arts ce 
fVaste monuinent de rÈncyclopédie» 
4e décorer d'un frontispice- q»i -seul 
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immortaliseroit la main de son au- 
teur ; faire preuve àJa-fois d'une 
saine philosophie, d'une littérature 
Bxquise , d'un goût sévère et pur ^ 
et d'une supériorité déjà marquée 
dans l'art d'écrire ; multiplier , avec 
ses travaux , ses droits à l'estime pu- 
blique ; forcer la gloiro à le cher- 
cher dans son humble et obscur 
asile ; jeter l'éclat de sa renommée 
aux extrémités de l'Europe i et ins- 
pirer aux souverains l'ambition dé 
le conquérir. . 

Passons à la seconde époque , à 
celle où , attiré dans le monde , il 
y fit tant chérir l'homme qu'on adr 
ïnîroit. Est-ce un tableau peu inté- 
ressant et peu digne de l'éloquence, 
que le dévelo[)pemeut de ce carac- 
tère , sagement libre -et naturel , 
plein d'enjouement et de facilité, 
•mais prudent même dans ses sail- 
lies , mesuré dans ses hardiesses , 
et qui / au milieu d*une société ti- 
mide esclave Aes convenances , se 
jouoit avec leurs liens , sans jamais 
en briser aucun ; de ce caractère^ 
dont ringénuîté avoit toutes les 
grâces de T enfance et toute la t*- 
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gueujr de la maturité ; qui répandoît 
dans tous ses entretiens une gaieté 

• vive et pi(|uante , une plaisanterie 
d'un sel exquis , une mémoire in- 
tarissable , et un fonds de philoso- 
phie d'où jaiilissoient à chaque 
instant des tiai s de force et de lu- 
mière ? Qu'on Tinterroge cette so- 
ciété dont il ne laisse., hélas ! que 
des débris , elle dii^a que jamais le 
savoir , le bon esprit , le fîoùt , la 
raison, la vertu , et tous les agré- 

^ mens d'un heureux naturel , n ont 
été j lus contens de se trouver en- 
semble ,.et nont formé, un plus 
parfait accord. 

£n cherchant un défaut parmi 
tant d'excellentes qualités , on a 
voulu le soupçonner de n'étœ pas 
assez, sensible ; on lui a reproché 
de manquer de chaleur. Non,, sans 
doute , if n avoit , ni dans ses mœurs 
ni dans ses écrits , cette chaleur 
exaltée et factice qui altère égale- 
ment ringénuité de Tesprit et de 
Lame , et qui ne laisse ni au senti- 
ment ni a la pensée sa justesse et 
sa vérité ; mais ce degré de sensi- 
biUté ; qui est la bonté par excet* 
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lence , parce qu'elle est juste , éclai- 
rée , active , la sensibilé du sage f 
la chaleur de rhomme de bleu ^ 
qui jamais en fut mieux doué ? Il 
s amusoit du ridicule , traitoit assez 
légèrement la sottise et la vanité ; 
et Torgueil comme la bassesse ne 
lui inspiroient que du mépris. Mais 
quun abus criant ou qu^un vice 
odieux vînt le frapper , ce né toit 
pas pour eux qu il etoit froid et peu 
sensible ; ce n'étoit pas pour les 
méchans qu il étoit indulgent et bon; 
et cet homme , de qui Thûmeur avoit 
si peu de fiel et d'amertume que 
ses amis rioient de ses colères com«- 
me de celles d'un enfant , s'enflam- 
znoit d'indignation lorsqu'il voyoit 
l'innocent et le foible gémir sous 
l'oppression de l'injuste ou du fort. 
L'humanité avoit sur lui un ascen- 
dant irrésistible. Le dîrai-je ? les in- 
digens lui faisoient grâce , en n'abu» 
sant pas de sa vertueuse foiblesse. 
S'ils avoient étéaussi indiscrets qu'ils 
lé trouvoient compatissant , ils i au»- 
roient rendu indigent lui-même. 

Mais c'étoit sur-tout dans les gens 
de lettres que la yue de Tinfortune 
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lûî éloit insupportable. Qu'ito mal- 
heureux jeune homme qui annon- 
çoit des talens , vint lui exposer sa 
situation j il devenoit dés ce mcH 
«-ment son ami , son frère , son père : 
il raccueilloit , le recommandoit , 
s'occupoit de lui sans relâche ; son 
image le pouisuivoit , le tourmen- 
toit dans le sommeil ; et il n'avoit 
point de repos qu'il né lui eût fait 
un sort plus doux. C'est à quoi lui 
aervoient sa modique fortune , son 
crédit , sa célébrité , ses relations 
dans le monde , la confiance uni* 
verselle , la faveur , Tamitié des rois ; 
«t ce que je dis là , messieurs ^ est 
peut-être attesté dans ce moment 
par les soupirs de quelqu'un de ceux 
qui m'écoutent. 

. £t quelle autre passion que celle 
de la bienfaisance a jamais dominé 
son ame ? L'ambition a voulu le 
tenter , mais a-t-elle pu le séduire? 
.Venez , lui disoit un roi couvert de 
gloire , venez présiderJaux talens 
que je rassemble dans ma cour, et 
leur distribuer mes grâces. Je veux 
les juger par vos yeux , lés récom- 
pensée par v)os mains ; et quant i 
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trous , Yotrè fortune sera celle de vo- 
tre ami. Venez , lui disoit une sou-* 
veraine généreuse et puissante , ve- . , 
nez rendre^ mes peuples et à moi- 
même 1^ plus grand service qu'un 
homme puisse rendre à une nation , 
jk ime reine , à une mère ; former un 
grand roi dans mon fils : et comme 
ce bienfait n'a point de bornes , j& 
ii en mets point à ma reconnoi^san* 
ce ; toute ma faveur vous attend , 
tous mes trésors vous sont ouverts. 
, Voilà , je crois , messieurs , pour 
l'éloquence ^ un moment assez fa- 
vorable ; et l'orateur , pour faire 
éclater la modération du sage , n'aii«* 
roit pas besoin d'employer ce faiste 
"lui agrandit les petites choses. M; 
lAlembert , diroit-il , avoit une pa* 
rie , et dans cette patrie il avoit 
lés amis , du repos , de la liberté } 
1 ne voulut pas d'autres biens. 

L'un des liens qui le retenoient > 
et le plus fort de tous après celui 
de r amitié , c'étoit le commerce des 
lettres , et cette -société choisie qu'il 
s'étoit formée av^eo tant de soin 
auprès d'une femme célèbre y qui 
elle-même en £rôoit lea charmeâv 
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Ah ! que Vorateur les recueille ces 
souyenirs qui nous sont encore si 
présens et si chers ; il apprendra 
aux souverains ce qu'un grand prince 
disoit lui-même , qu aucun d'eux 
n^est assez puissant pour dédomma- 

Ser les gens de lettres de Tarantage 
e vivre ensemble , s'ils sont assez 
heureux pour en sentir le prix. Et 
qui le sentoit mieux que M. d'A- 
lembert ? L'académie Françoise étoit 

Jour lui comme une seconde patrie , 
ont la dignité , les succès , la gloire, 
le touchoient d'aussi près et aussi 
vivement que ses intérêts les plus 
chers. 

Mais à ce vif amour des lettres , 
qui étoit Taliment de son. ame , et 
qui est si rare parmi les hommes 
voués aux sciences exactes , il ajou- 
toit , ce qui est plus rare encore , 
des talens littéraires très-distingués^ 
^t ce phénomène , qui , depuis Platon 
jusqu'à lui , n'a eu. d'exemple que 
dans Pascal , mériteroit bien d' oc- 
cuper les yeux de la philosophie et 
les pinceaux de Téloquence. 

Celle-ci nous diroit du moins 
quelle dut être dans le rivid des 

Bernouillij 
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Bernouilli , des Clairaut , des Euler , 
cette organisation singulière et nou- 
velle , cette facilité, cette rapidité , 
cette force de conception , cette 
mobilité , cette souplesse , cette pro- 
digieuse activité de Tesprît et de 
Tame , cette variété de talens et 
d^études , qui lui faisoient presque 
en même tems créer la dynamique , 
dénouer à l'astronomie des diffi* 
cultes que Newton lui-môme avoit 
en vain essayé de résoudre , tlracer 
d'une main libre et sûre le cours 
des sciences humaines , analyser le 
sentiment du goût et les principes 
de l'éloquence , peindre les carac- 
tères de vingt hommes de lettres , 
chacun avec le ton et la couleur de 
son génie et de son style , démékr 
dans le parallèle de nos poètes co- 
miques et les finesses de leur art et 
la manière qui les distingue ; et de 
là y se portant sur les hauteurs de 
l'éloquence , juger la chaire comme 
le théâtre , et prendre tour à tour 
la plume de Massillon , de Féné« 
Ipn y de Fléchier y de Bossuet lui- 
même , pour les peindre et pour les 
louer. 

Tome lA & 
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Enfin , au bout de sa carrière , 
quel plus attendrissant spectacle 
que ce déclin de la vie d'un homme 
qui y toujours simple et naturel , n^ 
xnet ni ostentation ni dissimutation 
à soutenir sa dernière épreuve , et 
laisse voir ingénument , jusqu'au 
dernier soupir , son caractère tel 
qu'il est , c'est-à-dire , mêlé de forcç 
et de foiblesse » mais dont la forcç 
est de la vertu , et ta foiblesse de 1^ 
bonté? 

Malheureux de Survivre à celle 
dontlamitié lui auroit adouci toutes 
les peines de la vieillesse , et pour 
laquelle il avoit écrit ces vers ai- 
mables en lui envoyant son portrait; 

De ma tendre amitié ce portrait est le gag« ; - ' 
Qa*il soit dans tous vos maux Totre pluslerrae appaî; 
£t dites quelquefois , en voyant cette image : 
De tous ceux que j'aimai , qui m*aima comme lui? 

dans cet état de solitude , qui est la 
viduité de lame, il avoue que son 
courage ne suffit point à son mal* 
heur. Il ne va pojnt fatiguer de son 
deuil ce monde ifn patient de tout 
ce qui Fattriste ; mais il assemble 
autour de lui des amis dignes de 
le plaindre , et il n'a pas^ l'orgueil 
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dé craindre leqt pitié : il sait de quel 
respect elle est accompagnée dans 
le cœur de T homme de bien. Mai» 
toujours ennemi du faste, il n'a pas 
même celui de la douleur ; et en se 
montrant affligé , ilsoûlagelui-méme 
Je cœur de ses amis du poids de son 
affliction. J'espère^ disoit*il , en se 
servait de ce beau mot de son ami 
Voltaire , f espère en celui qui con-- 
sole. Ce n'est plus" cette gaieié vive 
qui lui étoit si naturelle , c'est une 
douceur qui sourit , amèrement , 
mais qui sourit encore ; c'est ce 
touchant désir de plaire qui avoue 
le besoin d'être aimé ; c'est une at- 
tention délicate et suivie de rendre 
sa société intéressante à ceux qui 
la composent , soit en y répandant 
ce qui , par intervalles , lui revient 
encore d enjouement , soit en y je-, 
tant ces lumières dont son esprit 
rayonne encore , et qu'il semble veiv , 
ser avec plus d'abondanjce aux ap- 
proches de son couchant. 

Il y touçhoit ; et ce frêle réseau 
dont la nature avoit composé ses 
organes , ne devoit pas résister 
long-^tems aux atteintes de la dou- 

Sa 
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leur , de cette douleur déchirante • 
et d'autant plus cruelle , que ni la 
cause y ni le remède , ni la durée , 
ni le terme , ne lui en étoient connus. 
Ici , messieurs-, j'avoue que l'ora- 
teur n'aura point à vanter cette pé- 
nible et fière contenance d'un être 
foible et vain , qui se roidit et se 
ihet à la gène pour Thonneur de se 
montrer fort. M, d'Alembert , qui 
de sa vie n avoit pris aucun masque , 
qui détestoit l'hypocrisie , et sur-tout 
celle de la vertu , n'affecta rien , ne 
dissimula rien. On l'a vu s'armer de 
courage contre l'adversité , parce 

Sii'il se sentoit la force delà vaincre, 
est vaincu par la douleur ^ et il 
l'avoue en gémissant. La nature a 
laissé , dit il , à l'être sensible et 
souffrant , le soulagement de la 
•plainte : et comme celle des affli- 
gés ne lui fut jamais importune , il 
ne peut se persuader que la sienne 
le soit , même aux indifférens. Il 
ne s*impo$e donc ni la contrainte du 
silence , ni celle de la solitude , et 
son ame cherche autour d'elle l'ap- 
pui des cœurs compatissans. 
Cependant il se reprochoit de trop 
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affliger ses amis. Pardonnez-moi, 
leur did'oit-il , pardonnez-moi rries 
im^patiences. Si vous saviez quel est 
le tourment qui les cause / « • , J'ai 
peine à concevoir qu'un être si dé^^ 
bihpuissé4iant souffrir sans viourir^ 
Et 1 in&tant d'après , si l'accès de la 
douleur avoit quelque relâche , on 
le Tojoit avec uu air ^ je ne di^ 
pas serein , mais où des rayons de 
gaieté perçoient à travers le nuage ^ 
se livrer à nos entretiens , les animer 
lui-même , les embellir encore ; et i 
"comme on nous dit que Socrate ou-p 
blioit la ciguë pour donner ses derr 
niers momens aux effusions de 1 ami- 
tié ,. notre sage oublioit de même la 
mort inévitaime et prochaine qui Tati- 
tendoit. Cette mort lui fut annoncée ; 
et du moment qu'il vit le terme de 
ia douleur ^ il parut se réconcilier 
avec la nature., et cesser de s*eB 
plaindre. Tant qu'il avoit £dlu souCr- 
l^rir , il ayoit eu besoin de coiiisolar 
tion , d'assistance ; maia pour mou^ 
rir avec courage , sa propre fiorce 1^ 
suffit. Son ame , recueillie en elle- 
même. , semble déjà s'être isolée , 
et ne plus s'occuper de la triste 

S3 
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'dépomOe qu'elle va laisser au totn* 
l>eau. Ah ! ce serûit ici pour Fora*- 
teur le moment de peindre cette 
flune , qui , arec le calme de Fin- 
Bocènce et la constance de la vertu, 
se dispose à franchir la dernière li- 
mite au présent et dé rârenîr , et 
Ta chercher la solution du giand 
problème de la Tie. 

Je n'ai, fait , messieurs , qu'indi- 
querles traits del'esqnissednngrand 
taUeau. Ce n e&t pas à moi de le 
peindre ; mais je crois en avoir dit 
Msez. pour faire voir que , sans s'é- 
tendre sur le mérite de M. d'AIem-^ 
bert en qualité de géomètre , ses 
talens Uttéraires , ses vertus , sa 
lionté , cette simplicité de mœurs 
si éloignée de toute jactance et de 
toute affectation , ce mélange de 
force et de foiUesse aimable , cette 
candeur intéressante , ces agrémens 
si naturels de l'esprit et du carao 
tère , cette vie , en£n cette mort , 
sont Dour Tëloquence un sujet au* 
ignel u ne manque qu'un orateur. 
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Hu Mémoire de Vahhé de Canaye 
sur la philosophie ancienne. 

Oa*ON me permette de renvoyer 
sur cet article ( les Commentateurs } 
à la préface jîe rEncyclopédie, mor- 
ceau que la postérité enviera à notre 
siècle , et qui prouvera d'âge en âjo^e 

Î|ue le véritable homme de génie est 
ait pour s'assujettir tous les genres, 
au'iipeui^tre à-la-fois grand nomme 
e lettres , géomètre sublime , phi- 
losophe profond , et joindre encore 
à ces qualités si rarement vraieô, le 
talent 4e les embellir par tout ce 
que Timagination et le style peuvent 
avoir de noblesse , de force , de jus- 
tesse et d'agrément. 

Ce petit écart offensera sans doute 
celui dont je parle ; mais il m'en au- 
roit trop coûté pour sacrifier à sa 
modestie le plaisir que j'ai à lui 
irendre justice ^ et Tamitié la plu» 
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délicdte n!a point à se contraindre , 
quand ce qu'elle pent dire de plus 
flatteur lui est dicté par la voix pu- 
blique. 
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EXTRAIT 

.D'une lettre de M"^* la duchesse 
de Saxe^Gotha^ 

thi 3 octobre 176^* 

J\l.ON bon et cher profane^ nous 
ne sommes de retouç ici que depuis 
samedi au soir , ce qui est cause que 
je ne puis accuser qu'aujourd'hui 
la réception de vos dernières lettres. 
Je suis très-mortifiée de n'avoir 

J)u faire connoissance avec M. d'A- 
embert. Plus je m'en étois flattée , 
et plus je suis outrée d'avoir man- 
qué une occasion qui ne seretrou'- 
vera peut être jamais. Mais pourquoi 
aussi ne ra'a-t-il pas fait dire un mot 
en arrivant ici ? à coup sûr nous lui 
aurions volontiers fait le sacrifice de 
notre sommeil et de quelques heures 
de notre voyage. Je vous trouve 
inhumain, ainsi que lui, de ne m'en 
avoir parlé qu'après coup ; j'eusse 
cent fois mieux aimé ignorer tout- 
à-fait qu'il a été ici, que de Tap- 
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prendre quand il n'y a plus moyen 
de rattraper un avantage $i désiré. 
Le tems ne me permet pas de vous 
en dire davantage. Recevez , mon 
uès-honoré promne, les assurances 
de mon amitié, d'aussi bon cœur que 
je vous les donne. Mon chancelier 
vous dira le reste. 

Supplément de la grande maitrrsse^ 
madame de Buchwald. 

■ Ce pauvre chancelier n'est qu*un 
sot , dont la foible existence vient 
d'être rudement bouleversée par un 
voyage où tous les guignons possibles 
nous ont accablés. Pour combler la 
mesure , nous apprenons , le lende- 
main de notre retour ici , que M. 
d'Alembert y a passé , et^que nous 
lavons manqué. Ah ! mon cher ami , 
que de sujets d'humeur! il faut que 
la dose soit d'une force insurmon- 
table , puisque votre lettre même 
n a pas eu le pouvoir d'en triom- 
pher , etc. 

Fin PunjBuxiÈMB et dekmiek 

VOLVME. 
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